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INTRODUCTION  
 L’une des particularités de l’Homme à travers les générations, les cultures et les 
civilisations semble être sa capacité à se déplacer et souvent à s’installer dans des 
sphères géographiques familières ou étrangères, parfois hostiles, pour diverses raisons. 
Ainsi, démographes, ethnographes, sociologues, politologues, historiens, économistes, 
pour ne citer que ceux-là, vont s’intéresser à l’étude de ce phénomène par des sondages, 
des statistiques, des publications ou encore des discours pour essayer, tant bien que mal, 
d’en analyser les causes et les conséquences sur pratiquement tous les plans de la vie 
active. 
 Déjà dans les textes sacrés (le Coran et la Bible, par exemple), il est relaté les 
croisades des différents prophètes partis à la conquête de villes saintes ou de nouveaux 
fidèles. Les voyages d’exploration de Christophe Colomb, Magellan vont aider les 
générations futures à une meilleure connaissance du continent américain et des peuples 
amérindiens. L’un des textes les plus connus de l’Antiquité grecque, L’Odyssée 
d’Homère, est le récit d’un héros, Ulysse, parti à la guerre pendant des années, puis 
errant dix autres décennies à travers mers et océans avant d’atterrir sur son Ithaque 
natale.  
   Ainsi donc, nous constatons que les déplacements humains ont toujours existé et 
ont fait l’objet de plusieurs études1. Du simple exode rural au voyage transatlantique à 
caractère professionnel, ludique, touristique ou économique, ce fait de société, appelé 
"mouvements de populations", "pressions démographiques" ou "flux migratoires", 
prend actuellement de nouvelles proportions. Elle est l’objet de nouvelles considérations 
du fait qu’il implique la vie sociale, économique et surtout politique des déplacés mais 
aussi des pays hôtes. Aujourd’hui, ces migrations d’hommes, de femmes et 
d’adolescents, toutes races et toutes générations confondues, semblent occuper les 
devants de la scène politique et médiatique internationale. Elles présentent une menace 
pour certaines populations qui les considèrent comme un envahissement qui perturbe 
l’ordre sanitaire, public et pis encore, économique. De ce fait, à travers les discours des 
leaders politiques ou de certains chercheurs dans le domaine des sciences humaines, on 
évoque ces phénomènes migratoires. Mais, ce qui retient le plus l’attention de la 
communauté internationale, c’est cette notion d’immigration qui peut paraître récente 
pour la jeune génération et qui est pourtant ancrée dans l’histoire de l’humanité depuis 
plusieurs siècles maintenant. Aussi, la barrière entre émigration et immigration n’est pas 
si étanche que cela d’autant que ces termes mettent tous deux en relief un changement 
de lieu d’un individu, appelé émigré ou immigré, selon qu’il se situe dans son pays 
d’origine ou dans le territoire d’accueil. Mais que signifie exactement l’"immigration" ?  
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 Voir la bibliographie générale. 
  Formé à partir du mot latin "immigrare" (tout comme émigration), le substantif 
immigration signifie « venir dans, s’introduire dans » ou encore « changer de 
résidence»2. Il est défini comme l’ « entrée dans un pays de personnes non autochtones 
qui viennent s’y établir généralement pour y trouver un emploi »3. Actuellement, cette 
perception persiste encore car, dans la plupart des cas, les personnes en mouvements 
veulent améliorer leur sort dans des zones géographiques vues comme propices sur le 
plan économique et sur les plans social et politique, de manière relative certes.  
  Si de nos jours, la pléthore de documents, de reportages et de publications faites sur 
ce thème semble récente, il ne faut pas perdre de vue que ces mouvements de 
populations ont toujours existé. Ils continuent d’exister car, ils sont dictés par des 
raisons sociales, économiques, politiques, climatiques ou tout simplement de 
commodité. Si les déficiences des moyens de transports n’ont pas, à proprement parler, 
posé de problèmes majeurs dans ces déplacements, il faut souligner que les progrès de 
la technologie participent pour beaucoup à faciliter la mobilité de l’Homme. Si encore 
les barrières frontalières, les lois nationales et internationales ou tout récemment les 
politiques d’immigration adoptées par les pays d’accueil afin de parer à l’immigration, 
clandestine surtout, s’intensifient régulièrement, cette pratique demeure malgré tout 
inhérente à l’histoire contemporaine des sociétés. De l’Europe à l’Amérique en passant 
par l’Afrique, elle prend des allures de conquête, d’asservissement, d’impérialisme, de 
domination, d’admiration, de recherche d’identité, de quête et met en corrélation 
l’Afrique et l’Occident, pays pauvres et pays riches, Noirs et Blancs.  
  Par ailleurs, il faut noter que l’immigration n’a pas toujours été pur volontariat de la 
part des candidats au départ. L’histoire de la traite négrière nous rappelle que tous ces 
jeunes africains séparés de leurs familles, de leurs parents ou de leur terre d’origine 
n’avaient pas leur mot à dire pour savoir si ceux qui étaient les chefs devaient les 
expatrier en Europe ou en Amérique, qui dans le bâtiment ou l’industrie pour être 
ouvrier, qui dans le secteur minier ou les plantations de café pour faire fructifier la 
production agricole. Cette politique de main-d’œuvre qui a été à l’origine des plus 
grandes vagues d’immigration et qui a donné naissance à de grandes nations (les Etats-
Unis d’Amérique et l’Australie, par exemple), est présente au sein même de l’Europe. 
En effet, avec la Révolution industrielle de 1789, des pays européens comme la France 
sont devenus des zones de prédilection pour les Italiens, les Portugais et les Espagnols. 
En République Fédérale d’Allemagne (RFA) ou en Suisse, on parle de la politique de 
                                                
2
 Crystel Poinçonnat. « IMMIGRATION/Immigration. » Dictionnaire International des termes littéraires. 
Université de Bretagne Occidentale. 
http://www.ditl.info/art/definition.php?term=2263. 
3
 Le Petit Robert. Dictionnaire de la langue française. Paris : Dictionnaire Le Robert, réédition de 1990. 
Gasterbeiter qui privilégie l’emploi dans les usines et entreprises d’ouvriers non 
autochtones, de "travailleurs hôtes". C’est ce qui caractérise l’immigration en Europe 
jusqu’au milieu du XIXe siècle. Au lendemain des deux guerres mondiales, cette 
Europe, toujours dominatrice et supérieure, se voit vidée d’une partie de sa population 
et l’immigration devait servir de tampon pour rentabiliser la politique de repeuplement. 
Considérée comme un grand défenseur des droits de l’Homme, la France devient pour 
les rescapés de guerre, les Juifs, les populations de l’Europe du Sud, l’Eldorado tout 
comme elle le sera pour les Maghrébins, les Noirs des Antilles et de la Martinique mais 
aussi pour les Noirs d’Afrique subsaharienne.  
  Appelés Blancs car venus des autres pays d’Europe, Beurs quand ils sont des 
ressortissants des pays maghrébins ou Blacks du fait  qu’ils sont originaires d’Asie, des 
Antilles ou d’Afrique subsaharienne, ces individus en déplacement sont tour à tour 
perçus comme "SDF" (sans domicile fixe), "sans-papiers", "sans-logis", "clandestins-
immigrés" ou tout bonnement étrangers. Pendant des années, ils sont recrutés auprès des 
ambassades et des consulats pour des emplois dont les résidents des pays d’accueil ne 
veulent pas toujours. Après l’effort de guerre fourni par les Africains pour aider la 
"Mère-Patrie", la présence d’immigrants noirs en Europe et surtout en France devient 
considérable et le cas des « tirailleurs sénégalais »4 en est un exemple probant. Entre 
1963 et 1964, leur afflux s’intensifie d’autant plus que les accords de main-d’œuvre 
sont signés entre celles-ci et certains pays de l’Afrique de l’Ouest. Ces accords 
coïncident avec la période post-indépendance et les jeunes intellectuels du continent 
noir saisissent cette opportunité pour aller parfaire leur formation professionnelle et 
estudiantine. Ainsi, les ressortissants noirs du Commonwealth optent pour la Grande-
Bretagne et certains pays anglophones alors que les ressortissants des anciennes 
colonies françaises choisissent nécessairement la France. Cela s’explique par des 
raisons de commodité pour l’immigré surtout au niveau de ses connaissances 
linguistiques et quelque peu coutumières vis-à-vis du pays hôte. 
  Cependant, la constante qui demeure est que les immigrés sont d’habitude 
originaires des pays pauvres ou sous-développés. Les situations de crises récurrentes 
favorisent ces expatriations. Il faut immigrer à tout prix, d’où la pratique de 
l’immigration clandestine et les conséquences désastreuses qui en découlent. 
  Aujourd’hui, les débats soulevés par le phénomène d’immigration ont des 
répercussions importantes tant sur le plan politique et médiatique que dans le cadre de la 
littérature. Les conditions de vie des immigrés dans les zones d’accueil, les squats, les 
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 Mar Fall. Des Africains noirs en France. Des tirailleurs sénégalais aux… Blacks. Paris : L’Harmattan, 1986. 
foyers de la SONACOTRA5 et dans les zones d’attente au niveau des aéroports pour ce 
qui est principalement, des immigrés clandestins d’une part, et d’autre part, l’illusion 
nourrie par les populations du Sud et leurs tentatives d’entrer illégalement en Europe 
par les frontières algériennes, marocaines et espagnoles n’échappent pas à la 
communauté internationale. 
  Du reste, cette situation semble interpeller au premier niveau les ressortissants 
africains eux-mêmes, résidant en Europe surtout et soucieux de contribuer à 
l’amélioration de leurs conditions de vie, à un assouplissement des lois étrangères et à 
une conscientisation des candidats à l’émigration. 
  Dans le domaine de la littérature africaine francophone, on peut noter un bon 
nombre de textes6 traitant de la littérature de l’immigration. Ce phénomène, vu son 
ampleur, ne laisse pas indifférent les auteurs de textes de fiction d’autant que ceux-ci 
constituent le baromètre d’un certain état de la société. Il existe une littérature 
sociologique, politique et journalistique abondante et une collection non négligeable de 
films sur l’Africain éloigné de ses racines. Ces documents s’efforcent de décrire, dans 
les limites des idéologies de leurs auteurs, l’Africain en dehors de son univers familier. 
Cependant, les textes romanesques ont cet avantage d’expliciter ces problèmes, de 
dessiner d’une façon imagée, saisissante et parfois dramatique, le destin de l’Africain en 
terre européenne, dans tous ses tenants et aboutissants. 
  Dans le cadre de ce présent mémoire de maîtrise intitulé : l’immigration dans la 
littérature africaine à travers Douceurs du bercail d’Aminata Sow Fall et Le Ventre de 
l’Atlantique de Fatou Diome, notre choix des écrivaines et du corpus s’expliquent par 
plusieurs raisons. D’abord, ces auteures présentent dans leurs œuvres respectives le 
rapport dialectique qui existe entre les pays pauvres du Sud et le Nord et par extension, 
la tendance des ressortissants africains des pays francophones à voir en l’ancienne 
métropole, la solution à la crise économique et au sous-développement. D’autre part, 
pour une raison d’ordre éthique et esthétique, des femmes écrivent aujourd’hui sur ce 
phénomène ; elles présentent, dans leur mise en scène, des héroïnes immigrées 
africaines : ce qui est une preuve de leur affirmation et de leur position par rapport à 
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 SONACOTRA : à l’origine, société spécialisée dans le logement des travailleurs musulmans d’Algérie. 
6
 Ousmane Socé. Mirages de Paris. NEL, 1937. 
Ousmane Sembène. O pays mon beau peuple. Paris : Amiot-Dumont, 1957. 
Aké Loba. Kocoumbo, l’étudiant noir. Paris : Flammarion, 1960. 
Charles Nokan. Le soleil noir point. Paris : Présence Africaine, 1961. 
Emmanuel Dongala. Un fusil dans la main, un poème dans la poche. Paris : Albin Michel, 1973. 
Saïdou Bokoum. Chaîne. Paris : Denoël, 1974. 
Henri Lopès. La Nouvelle romance. Yaoundé : Clé, 1975. 
Ken Bugul. Le Baobab fou. Dakar : NEA, 1982. 
Calixthe Béyala. Les Honneurs perdus. Paris : Albin Michel, 1996.  
divers aspects des sociétés modernes. Ensuite, le choix des deux textes du corpus se 
justifie par le fait que les deux auteures ancrent leurs personnages dans un cadre 
familier, le Sénégal ; cet état de fait nous permet une meilleure approche du phénomène 
d’immigration par rapport aux réalités socio-économiques et politiques du pays. Ces 
œuvres s’inscrivent sur une liste déjà longue du roman de l’immigration africaine. On 
peut alors se demander en quoi consiste leur originalité et leur intérêt. Avant de 
répondre à cette question, il convient d’affirmer que les connaissances progressent par 
à-coups, c’est une constante remise en question de ce qui est considéré comme 
définitivement acquis. Douceurs du bercail et Le Ventre de l’Atlantique s’inscrivent 
dans une tendance moderne, les publications sont régulières d’autant que le sujet abordé 
est d’actualité.  
  Ainsi, une analyse sociocritique et une approche comparative des textes nous 
permettent de faire ressortir la manière dont l’immigration est traitée dans le cadre de la 
littérature africaine francophone. Au-delà, elles nous donnent l’opportunité de mettre en 
exergue la situation des femmes immigrées à travers Asta Diop et Salie, respectivement 
dans Douceurs du bercail et Le Ventre de l’Atlantique et leur apport vis-à-vis de la 
perception du phénomène par leurs compatriotes. 
       Pour une meilleure exploitation du sujet, nous articulons notre réflexion autour de 
deux axes. Le premier, intitulé la structure dramatique, s’emploie à examiner les motifs 
et caractéristiques de départ, le séjour en terre d’immigration et les conditions de retour 
et de non retour. Le second axe cherchera à définir la structure narrative tout en 
établissant les convergences, les divergences et l’originalité des deux textes.  Mais, dans 
notre souci d’atténuer le caractère subjectif de certaines de nos observations et de faire 
émerger davantage les opinions des auteures plutôt que les nôtres, il sera fait appel, 
peut-être d’une façon que certains pourraient juger abusive, à plusieurs citations du 
corpus et à certaines des œuvres critiques pour étayer nos propos. 
  Notre intention dans les hypothèses et dans les a priori méthodologiques qui 
accompagneront notre analyse textuelle, c’est de dégager une sensibilité, une vision du 
monde de l’Africaine qui, fatiguée d’être toujours objet, veut, à son tour, être agent.  
 
 
 
 
 
 
  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
PREMIERE PARTIE 
LA STRUCTURE DRAMATIQUE 
 
 
 
 
  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
  L’un des soubassements du thème de l’immigration dans la littérature africaine est sans doute la colonisation et les 
conséquences de la gestion des pouvoirs politiques par les intellectuels africains au lendemain des indépendances. Craint d’abord 
pour sa supériorité et sa force, l’administrateur blanc est ensuite admiré, puis adulé pour son aisance dans le parler et la gestuelle. 
Les ex-puissances métropolitaines exercent un attrait très fort sur les Africains, tous désireux d’effectuer le voyage outre-atlantique, 
un pèlerinage en Europe. Dans le contexte de l’Afrique des années 60, cette pratique est considérée comme l’ultime étape d’une 
réussite et d’une promotion sociale car, il s’agit surtout d’aller découvrir « leur alphabet, [leur] art de vaincre sans avoir raison »7. 
Dès lors, s’entame un phénomène : la mode est à l’expatriation. Il y a eu d’abord les tirailleurs qui sont partis au front défendre leur 
patrie d’adoption et les ressortissants des quatre communes (Dakar, Gorée, Rufisque, Saint-Louis) qui avaient déjà la nationalité 
française. Ensuite, ce fut autour des étudiants pour qui l’émigration en Europe est une finalité car, ils y vont poursuivre leurs études. 
Plus tard ce sera au tour de gens désireux d’aller améliorer leur condition de vie dans une économie d’abondance. 
  Par contre, ce thème, tel qu’il a été traité par Bernard Dadié, Aké Loba, Ousmane Sembène, par exemple, respectivement 
dans Un Nègre à Paris, Kocoumbo, l’étudiant noir, Voltaïque, diffère quelque peu de la manière dont il est abordé par cette nouvelle 
vague d’écrivains immigrés. Depuis la suppression officielle de l’immigration en 19748, les ressortissants africains vivent en Europe 
dans des conditions socio-économiques et politiques fort contraignantes. Les décrets et lois mis en vigueur dans la zone de la 
Communauté Economique Européenne (CEE), aujourd’hui l’Union Européenne (UE), constituent un ensemble de facteurs qui les 
met face à une situation de difficultés liées à l’emploi, à la crise économique et à l’intégration. De ce fait, aussi bien Aminata Sow 
Fall que Fatou Diome ont essayé, tant bien que mal, de présenter dans Douceurs du Bercail et Le Ventre de l’Atlantique, la situation 
des immigrés dans leur pays d’origine comme dans leur pays d’accueil. 
  L’analyse du problème de l’immigration dans la littérature africaine, tout comme celui du voyage, prend une structure du récit 
à trois temps, semblable à celle du conte. Au début, il y a un manque qu’il faut combler en traversant des épreuves. 
L’accomplissement de cette tâche, qu’il soit positif ou négatif, participe de la bonne acception de l’individu dans la société. Mais 
dans les textes africains écrits sur l’immigration, les raisons qui ont poussé tous ces jeunes gens à s’expatrier pour des lendemains 
meilleurs sont le plus mises en exergue. Ainsi, nous verrons, dans la première partie de notre travail concernant la structure 
dramatique, les principaux motifs de départ des immigrés, leur séjour en terre d’immigration et les modalités de leur retour ou non 
retour.      
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CHAPITRE 1  
MOTIFS ET CARACTERISTIQUES DE DEPART 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Une étude approfondie du thème de l’immigration dans les deux textes du corpus 
comme dans certaines œuvres africaines écrites là-dessus, fait ressortir  certains aspects 
récurrents de cette pratique. Les motifs de départ sont le plus souvent identiques. Tout 
d’abord, les Africains ont nourri pendant longtemps un mythe vis-à-vis de l’Europe et 
leur cohabitation avec les Blancs durant la colonisation les a confortés dans l’image 
d’un monde idyllique. Ensuite, du fait d’une situation de crise toujours persistante, les 
immigrés originaires des pays du Sud voient le Nord comme un refuge qui peut les aider 
à affronter l’avenir sous de meilleurs auspices. Dans ce chapitre concernant les motifs et 
caractéristiques de départ, nous verrons que le mirage, la raison socio-économique et 
l’exil sont autant de raisons qui conditionnent l’immigration ; au-delà de tout cela, il y a 
les réactions de l’entourage. 
      
 
 
 
 
 
 
 
 
 
  
 
   1. 1.  Le mirage  
Comme nous l’avons souligné plus haut, l’attrait de l’Europe sur les Africains a                                
commencé avec la colonisation. Depuis les années soixante jusqu’à aujourd’hui, ce 
continent apparaît comme une sorte de " Terre promise", le miroir aux alouettes qui 
exerce une fascination dévorante sur tous ces jeunes gens, instruits ou non et impatients 
de le découvrir. A travers l’école française, puis par le cinéma, ces jeunes ont eu une 
connaissance virtuelle du mode de vie des Blancs, de l’architecture et des monuments 
historiques des grandes villes métropolitaines. En effet, le mirage de l’Europe a 
commencé avec « leur alphabet » ainsi que le confie Samba Diallo à son amie Adèle : 
Avec lui, ils [les Blancs] portèrent le premier coup rude au pays des 
Diallobé. Longtemps, je suis demeuré sous la fascination de ces signes 
et de ces sons qui constituent la structure et la musique de leur 
langue. Lorsque j’appris à les agencer pour former des mots, à 
agencer les mots pour donner naissance à la parole, mon bonheur ne 
connut plus de limites9.  
  Ces propos du héros de L’Aventure ambiguë sont à l’image de ceux des 
intellectuels africains attirés par ce nouveau moyen de communication. Ils sont 
impressionnés par cette autre culture venue d’ailleurs et qui a conquis leur âme et leurs 
convictions pour des valeurs sociales et traditionnelles acquises depuis plusieurs 
décennies. Sous une pseudo mission civilisatrice, le missionnaire a su persuader ses 
jeunes disciples de l’importance de l’écriture alors que l’oralité a toujours fait partie 
intégrante de leur personnalité d’Africains. Par là, on note les premiers aspects du 
pouvoir des Blancs car, cet enseignement, imposé ou souhaité, a fait naître des passions 
dans le cœur des apprenants, oublieux de leurs coutumes pour adorer celles de leurs 
"ancêtres les Gaulois". L’Europe, réduite à la France et à Paris sa capitale, est perçue 
comme le pays des belles lettres, des héros légendaires, le monde merveilleux 
des « Trois Mousquetaires, de Fanfan la Tulipe, des Violettes Impériales »10.   
Aujourd’hui, bien des années après la colonisation, l’engouement que suscite 
l’école française est présent chez les jeunes écoliers. Leurs aînés aussi sont séduits par 
les lettres, la connaissance d’une civilisation autre que la leur les fascine. Cette affection 
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innocente et perpétuelle est transmise par l’instituteur qui prend le relais du 
missionnaire. Ainsi, dans Le Ventre de l’Atlantique, Salie témoigne du bon souvenir 
qu’elle a gardé de Monsieur Ndétare, l’instituteur du village de Niodior qui lui a fait 
découvrir les mystères de l’école. Elle déclare : 
 Je lui dois Descartes, je lui dois Montesquieu, je lui dois Victor 
Hugo, je lui dois Molière, je lui dois Balzac, je lui dois Marx, je lui 
dois Dostoïevski, je lui dois Hemingway […], je lui dois Simone de 
Beauvoir, Marguerite Yourcenar […] Parce que je ne cessais de le 
harceler, il m’a donné la lettre, le chiffre, la clé du monde11. 
          Comme on peut le constater, la mythification de l’Europe débute très tôt ; elle est 
renforcée par le choix des élèves et étudiants africains d’aller parfaire leur formation 
dans les grandes universités étrangères. Pour eux, si les célèbres écrivains de la 
littérature africaine et les grands défenseurs de la Négritude ont continué leurs études en 
Europe, c’est à juste raison : l’enseignement y a de la valeur. Pour Paapi le fils d’Asta 
Diop dans Douceurs du bercail12, c’est une priorité pour lui de s’inscrire dans une 
université européenne d’autant qu’il considère les possibilités offertes aux étudiants 
sénégalais dans sa catégorie comme minimes, voire nulles. L’efficacité du colonisateur 
pour maintenir l’idée de grandeur de la France sur ses colonies est détonante. L’arme est 
de taille puisqu’elle consiste en un véritable lavage de cerveau, des louanges chantées 
par des enfants qui se sentent plus Européens qu’Africains, afin de lui rendre hommage. 
Par le biais de l’école, ces citoyens noirs sont convaincus d’être redevables, 
sentimentalement et filialement, à cette France libératrice. On peut donner comme 
exemple la chanson citée par Thomas Mélone pour montrer le rôle fondamental qu’a 
joué l’école dans le mirage. Il écrit : 
France, ta main puissante a brisé nos liens 
Des tyrans nous vendaient comme bêtes de somme 
Ils tuaient nos enfants, ravageaient nos biens  
Mais tu nous délivras et fis de nous des hommes. 
Salut, France, gloire à ton nom  
Nous t’aimons comme notre mère 
Car c’est à toi que nous devons la fin de nos vieilles misères13.  
Sans même s’en rendre compte, l’Africain voue une immense adoration au pays qu’il 
considère comme sien et les rapports qui le lient à lui semblent indéfectibles. 
  Après l’école, vient le cinéma et même les jeux de théâtre où il y a une forte 
représentation du mode de vie français. Les belles toilettes des femmes blanches sont 
exposées ; des soirées mondaines, dans des châteaux et des salles immenses avec un 
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décor moderne sont aussi présentées. Comparé à leur cadre primitif, ces films ou 
spectacles renforcent le désir du Noir de s’imprégner du style de vie du Blanc car, les 
images aidant, l’Occident se présente au public comme un monde féerique où il n’y a ni 
souci ni désolation. 
  Par ailleurs, le mythe de l’Europe est aussi perpétué par les nouvelles personnalités 
incarnées par les intellectuels noirs à la tête des pouvoirs politiques durant les années 
d’indépendance. Des auteurs célèbres comme Senghor, Damas et Césaire, connus pour 
leur engagement pour la cause nègre, deviennent des idoles d’autant qu’ils ont parfait 
leur formation socio-professionnelle en France. Ils sont aussi pris comme modèles du 
fait qu’à leur retour, ils occupaient les devants de la scène politique africaine et étaient 
devenus des personnages emblématiques sur les plans social et culturel. Les rescapés de 
guerres ou anciens tirailleurs, à leur tour, maintiennent l’image d’une Europe invincible, 
soucieuse du sort et du bien être de ses citoyens, ainsi que le souligne le personnage 
ancien militaire avec qui Asta échange des propos. Il remarque : « au bon vieux temps 
de mon époque, ils vous [les convalescents de guerre] amenaient à la montagne, tous 
frais payés.» (DB, p.13)14. Là, c’est la France et à travers elle toute l’Europe libre qui 
fait montre de sa puissance économique. 
  Actuellement, l’on peut penser que le mythe de l’Eldorado s’est estompé du fait que 
beaucoup d’Africains sont instruits ; ils ont une meilleure perception des réalités 
européennes que certains de leurs compatriotes n’avaient pas il y a quelques années. 
Pourtant, aujourd’hui encore, la jeune génération continue de voir en l’émigration en 
Europe l’ultime opportunité de réussite. Avec les technologies modernes, le contact 
virtuel avec l’Occident se fait de manière cuisante. Celui-ci est devenu pour les enfants 
le pays des délices, de la « Coca Cola [et] du Miko glace » (LVA, p.21). Pour les 
adolescents, il est le lieu où tous leurs compatriotes réussissent sur les terrains de jeu et 
dans des clubs de football. Madické harcèle sa sœur Salie par des appels téléphoniques 
récurrents afin qu’elle lui envoie de l’argent et lui facilite les démarches pour qu’il 
puisse la rejoindre. Il veut aller retrouver les Sénefs (sportifs nationaux évoluant en 
France) (LVA, p.57) car, son ambition est de devenir célèbre, à l’image de ces 
internationaux sénégalais, camerounais, maliens, ivoiriens et autres et avoir ainsi la 
possibilité d’évoluer dans de grands clubs, comme son idole, le joueur italien Maldini. 
Lui, Garouwalé et leurs autres camarades du village n’ont d’autre rêve que d’émigrer ; 
leur désir excessif peut les pousser à croire les paroles fallacieuses d’un inconnu, Noir 
ou Blanc, leur promettant un avenir mirifique si peu qu’ils puissent se servir de leurs 
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jambes. C’est le cas de Moussa, jeune niodiorois et fils de pêcheur qui a cru voir en ce 
faux entraîneur français, Jean-Charles Sauveur, le fil d’ariane qui le lie au monde 
merveilleux de la réussite et des stars. 
       Ainsi donc, le mirage va s’agrandissant, s’expatrier devient une vocation, c’est le 
« must » (DB, p.36). Il est incontournable car, présenté par des gens à l’instar de 
l’homme de Barbès, comme la clé de la promotion sociale. Son récit affabulateur sur 
son séjour en France ne fait que renforcer les candidats à l’émigration dans leur 
position. Il raconte à ses auditeurs qu’en France 
Tout le monde vit bien. Il n’y a pas de pauvres, car même à ceux qui 
n’ont pas de travail, l’Etat paie un salaire : ils appellent ça le RMI, 
revenu minimum d’insertion. Tu passes la journée à bailler devant ta 
télé, on te file le revenu maximum d’un ingénieur de chez nous. (LVA, 
p.99). 
Face à ce miroitement d’avantages, "sortir" devient un leitmotiv, il cesse d’être 
conceptuel et s’impose avec acuité dans leur quotidien. Salie, la sœur de Madické note à 
propos de cet engouement : 
Mon frère galopait vers ses rêves de plus en plus orientés vers la 
France. Il aurait pu désirer se rendre en Italie, mais il n’en était rien. 
Les fils du pays qui dînent chez le président de la République jouent 
en France. Monsieur Ndétare qui lui apprenait la langue de la 
réussite, avait étudié en France. La télévision qu’il regardait venait de 
France et son propriétaire, l’homme de Barbès, respectable notable 
au village, n’était pas avare en récits merveilleux de son odyssée. 
(LVA, p.93).  
 Autant qu’ils sont, les Africains toutes vagues confondues, voient en cet ailleurs un 
paradis terrestre. 
      Cependant, il faut signaler que l’immigration n’est pas à sens unique ; l’Afrique elle 
aussi reçoit des expatriés américains, européens et asiatiques aussi. Ils débarquent sur le 
continent à la recherche d’un exotisme nourri par la colonisation : c’est le mythe de 
l’Afrique sauvage, des beautés noires aux formes arrondies ou d’une faune et d’une 
flore propres aux tropiques. Dans Douceurs du bercail, Monsieur Francis Lebeau, en sa 
qualité d’administrateur colonial, jouit de sa position qui lui permet de visiter beaucoup 
de contrées de l’Afrique de l’Ouest. Sa fille Anne, amie d’Asta Diop, est marquée par la 
beauté de certains sites. Elle se remémore « Tombouctou, Maradi, Kankan, Bobo-
Dioulassou, Ndar Guedj, la belle » (DB, p.36) à l’image de cités paradisiaques, pleines 
de musique et de douceurs. Mais, l’exotisme africain ne s’arrête pas qu’au décor ; les 
touristes éprouvent une certaine adoration pour les beaux endroits aménagés à leur 
intention. La narratrice du Ventre de l’Atlantique souligne le cas de la ville de Mbour, 
située dans la petite côte sénégalaise. Malheureusement, selon elle, ces cadres n’attirent  
pas les touristes simplement pour le confort qu’ils offrent en milieu tropical ; ils peuvent 
être des lieux de débauche qui ne sont pas tout à fait bénéfiques aux populations 
riveraines. Salie condamne ouvertement l’attitude des femmes touristes et aussi celle 
des résidants de ces zones. Elle dit notamment : 
 Pour mesdames les touristes venues réveiller leurs corps en carence 
d’hormones, pas d’inquiétude : en échange de quelques billets, d’une 
chaîne ou d’une montre même pas en or, un étalon posera ses plaques 
de chocolat sur leurs seins flasques et les arrosera de son nectar 
jusqu’au bout des vacances. Après quoi, tous ces amoureux de 
l’Afrique s’en retourneront bronzés et frétillants. (LVA, p.231). 
Malgré cela, dans l’opinion générale, le Noir est présenté comme le prototype de 
l’individu immigré du fait d’une suite d’amalgames qui ne font pas la distinction entre 
les types d’immigrés qui peuvent exister. D’ailleurs, même dans l’esprit des Africains 
eux-mêmes, on note une certaine confusion ; on ne sait pas si les candidats à 
l’émigration sont pris dans l’engrenage du mirage ou si leur désir de voyager relève 
d’un caprice. La vision d’Anne en tant qu’Européenne est très significative ; comme 
beaucoup d’autres personnes de son genre, elle se soucie de cette tendance exacerbée 
des gens du Sud à s’expatrier. Elle se demande si "partir" pour la jeunesse africaine 
actuelle signifie « trouver une place dans une prestigieuse université […] ou user son 
honneur et ses semelles sur le macadam impitoyable des quartiers mal famés d’Europe 
et d’Amérique. » (DB, p.36). D’autre part, à côté de cette mystification ou mythification 
de l’ailleurs, demeurent des problèmes socio-économiques réels dans les pays africains 
et qui sont, pour les populations, des motifs valables pour s’expatrier.  
       
       1.2.  Raisons économiques et sociales 
L’immigré est défini communément comme un individu qui cherche à améliorer sa 
condition et son niveau de vie dans un espace présenté comme favorable. Par des 
critères basés sur divers plans de la vie, il conçoit son immigration comme une solution 
pouvant lui offrir une tranquillité d’esprit, un travail et une liberté financière limitée ou 
non. 
  L’étude de l’histoire des migrations en Europe nous révèle qu’il y a eu trois grandes 
vagues toutes caractérisées par des raisons de capital, de gains de bénéfices, de 
rentabilité, en un mot, d’économie. Si nous prenons le cas de la France, nous pouvons 
remarquer que les premières arrivées d’immigrants, tous originaires des autres pays 
d’Europe de l’Est, se situent dans le contexte de la Révolution industrielle. Elles sont 
marquées par l’afflux de gens à la recherche d’emploi et susceptibles de « satisfaire les 
besoins en main d’œuvre»15 du pays hôte. Après la guerre de 1914-1918, toujours dans 
un souci de redressement économique, et surtout démographique, des organismes 
comme l’Office National de l’Immigration (ONI) ou la Société Générale de 
l’Immigration (SGI) se chargent du recrutement des immigrés, futurs ouvriers. Ainsi 
que l’a soutenu le Général de Gaulle, l’immigration  doit être un agent primordial dans 
la politique d’après-guerre de son pays. Il déclare : 
Afin d’appeler à la vie les douze millions de beaux bébés qu’il faut à 
la France en dix ans, de réduire nos taux absurdes de mortalité et de 
morbidité infantile et juvénile, d’introduire au cours des prochaines 
années, avec méthode et intelligence, de bons éléments d’immigration 
dans la collectivité française, un grand plan est tracé […] pour qu’à 
tout prix soit obtenu le résultat vital et sacré.16  
Cependant, ces travailleurs étrangers ou travailleurs hôtes sont toujours originaires du 
reste de l’Europe. La troisième vague s’annonce au lendemain de la seconde guerre 
mondiale et c’est encore la raison économique qui conditionne ces déplacements 
humains. 
  Les Africains eux aussi, à leur tour, vont servir les projets des dirigeants français. 
Mais, contrairement aux Européens, ils ne sont pas recrutés auprès des institutions 
citées ci-dessus ou par l’intermédiaire des services des représentations diplomatiques. 
Selon Christian Poiret, le débarquement d’immigrants africains en France « s’est 
essentiellement fait en s’appuyant sur des réseaux communautaires progressivement 
constitués »17 par des Africains déjà installés, et principalement d’origine rurale. Ils 
accomplissent des travaux subalternes et sont affectés au balayage des rues, du métro 
parisien et au ramassage des ordures d’où les déterminismes dans lesquels ils sont 
cantonnés jusqu’à maintenant. Ces employés noirs dans un cadre européen viennent du 
Mali, du Sénégal et de la Mauritanie du fait des accords bilatéraux signés entre eux et 
les pays d’accueil et, pendant longtemps, les ressortissants de ces pays  entraient en 
France sur présentation de la carte d’identité. Ils sont aussi originaires de la Côte 
d’Ivoire, du Dahomey (actuel Bénin), de la Voltaïque (le Burkina Faso) et du 
Cameroun18. La particularité de cette immigration est qu’elle est favorisée par les 
rapports existant entre la France et les pays africains, mais elle est décidée de manière 
volontaire par le candidat au départ. Elle se présente également comme une solution à 
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tous les problèmes d’emploi et de chômage pour l’Afrique et ses ressortissants, d’autant 
qu’ils font face à une situation de crise consécutive aux indépendances. 
  Après avoir subi des années de pillages et d’impérialisme européen, beaucoup 
d’Africains se sentent, aujourd’hui, le droit  d’aller tenter leur chance en Europe 
d’autant qu’ils considèrent l’Afrique comme démunie et appauvrie par cette Europe 
même. Ils voient en elle l’échappatoire qui leur permet de fuir la misère, la famine et les 
guerres. Ces voyageurs immigrés, comme le remarque Anne, peuvent être « Sénégalais, 
Béninois, Guinéens, Ivoiriens, Maliens, Mauritaniens, Nigériens » (DB, p.30). Ils 
espèrent tous pouvoir affronter, « dans un occident obèse face au tiers monde 
rachitique » (LVA, p.92),  la dévaluation du Franc CFA  pour ce qui est de la zone franc 
ou la mondialisation qui fait main basse sur l’économie du continent. Certains d’entre 
eux pratiquent une immigration du « type "noria" »19 qui se définit en trois étapes 
essentielles : court séjour, accumulation de capital, retour prestigieux. Du fait de l’arrêt 
de l’immigration, d’autres espèrent rester en terre d’accueil afin de pouvoir travailler et 
envoyer de l’argent ou des biens matériels à la famille restée au pays. L’immigration 
africaine est donc dictée, pour une large mesure, par des motifs économiques. Comme le 
remarque Yakham, le monde, tel qu’il est régi par des lois économiques émanant du 
Front Monétaire International (FMI) ou de l’Organisation Mondial du Commerce 
(OMC),  met les citoyens des pays du Sud dans une situation de dépendance et de 
dénuement. Il dit précisément : « nous, génération FMI, n’avons plus rien : pas de 
boulot, pas à manger, rien pour nous soigner, pas d’avenir. » (DB, p.48).  
  De nos jours, parce que l’Europe et les Etats-Unis d’Amérique sont considérés 
comme des puissances économiques, il n’est guère étonnant que l’on parle, 
généralement, de l’immigration à sens unique. En effet, d’habitude, les expatriés sont 
originaires de zones appartenant à la classe des pays pauvres d’Asie ou d’Afrique. Pour 
Madické, partir en France en qualité de footballeur est une chance pour lui de réaliser 
son rêve le plus cher ; d’un autre côté, cela lui permet d’échapper au manque d’activités 
qui sévit dans le village de Niodior et par ricochet, dans tout le Sénégal. Salie est 
consciente de l’obsession de son jeune frère ; elle remarque : 
Mon frère avait la ferme intention de s’expatrier. Dès son plus jeune 
âge, ses aînés avaient contaminé son esprit. L’idée du départ, de la 
réussite à aller chercher ailleurs, à n’importe quel prix, l’avait bercé ; 
elle était devenue, au fil des années, sa fatalité. L’émigration était la 
pâte à modeler avec laquelle il comptait façonner son avenir. (LVA, 
p.190). 
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A travers ces propos, c’est l’espoir de toute la jeunesse africaine qui transparaît car, 
confrontée à un problème de sous-développement économique, de chômage et de déficit 
de débouchés. Les diplômes acquis dans les écoles de formation ou au niveau 
universitaire n’ouvrent malheureusement pas toutes les portes. Paapi semble convaincu 
de cela ; « il [refuse] obstinément de s’inscrire à l’université.  Je veux "sortir" » (DB, 
p.36) répète-t-il incessamment à sa mère. 
  En outre, à côté de ces prétextes économiques pour justifier leur expatriation, 
résident des motifs purement sociaux, fortement liés au contexte de la colonisation et à 
celui de la période post-indépendance. Ils présentent l’Europe aux yeux des Africains 
comme la dernière étape d’une initiation qui les consacre au statut de héros, le « rite de 
passage au sens ethnologique du terme, une épreuve devant déboucher sur une 
promotion professionnelle et personnelle »20. Déjà au temps colonial, les Africains qui 
avaient le privilège d’aller à l’école du Blanc pour s’imprégner de sa culture et de sa 
civilisation, étaient perçus d’un œil nouveau par leurs concitoyens. A côté de cela, avoir 
encore l’ultime honneur d’aller puiser à la source même de la science et finir ses études 
dans les grandes écoles et universités métropolitaines constituent la consécration au 
rang d’homme du monde qui est « dans le ton », pour parler comme Tanhoé Bertin dans 
Un Nègre à Paris. Ainsi donc, comme nous l’avons signalé dans notre introduction, les 
textes africains datant des indépendances et parlant du voyage sont légion dans la 
littérature africaine ; ils présentent des personnages, souvent des étudiants, ayant passé 
un séjour en Europe. Cette pratique s’explique bien :  
La fascination quasi mythique exercée par l’Europe, l’ancienne 
métropole, l’image culturelle qu’elle s’est donnée (ou qu’on lui 
accorde) font que tout élève africain considère sa formation globale 
comme incomplète tant qu’il n’a pas réalisé une partie de ses études 
en Europe21. 
Aujourd’hui, dans le contexte du XXIe siècle, malgré la conception erronée de 
l’ascendant du Blanc sur le Noir, cette croyance persiste toujours dans l’esprit de la 
génération actuelle et surtout chez les parents, dignes thuriféraires des anciennes 
métropoles. Ils ont vu certains de leurs compatriotes partir dans ce temple du savoir et 
venir gouverner l’Afrique indépendante. 
  Par ailleurs, la sentence qui parcourt tout le texte de Fatou Diome : « chaque miette 
de vie doit servir à conquérir la dignité » (LVA, p.34), semble guider les motifs de tous 
les candidats au départ. Si pour certains, l’Europe n’est qu’une étape dans le cursus 
universitaire ou son prolongement, pour d’autres, elle est le moyen de s’enorgueillir 
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auprès d’une classe sociale défavorisée ou supposée telle. Elle est le dernier échelon qui 
permet à l’immigré et à sa famille restée au pays, d’affronter le regard des autres, dans 
une Afrique qui fait face à différentes situations de crises. Le père de Moussa, dans sa 
lettre, rappelle à celui-ci les obligations et responsabilités qui ont conditionné son 
départ. Il lui signale aussi qu’à son âge, il n’est plus en mesure de subvenir aux besoins 
de sa famille. Il écrit : « je me fais vieux et tu es mon seul fils, il est donc de ton devoir 
de t’occuper de la famille. Epargne-nous la honte parmi nos semblables. Tu dois 
travailler, économiser et revenir au pays. » (LVA, p.119). 
  Pour l’immigré, vivant en Europe ou s’apprêtant à partir, les pesanteurs sociales 
deviennent son lot quotidien ; il se doit obligatoirement de redorer le blason familial. 
Les femmes elles aussi veulent s’expatrier, devenir indépendantes et riches afin de 
pouvoir dire comme on l’entend souvent, "je suis commerçante, j’effectue des voyages 
entre Las Palmas, l’Italie, la France ou encore Djedda." D’autres parmi elles voient en 
cette immigration le moyen de snober leurs consœurs ou coépouses, tel est le cas de la 
femme de Monsieur Sonacotra qui n’a d’autre désir que de « survoler l’Atlantique, 
s’installer de l’autre côté et regarder la télé tous les soirs auprès de son mari » (LVA, 
p.184).  Elle rêve aussi de pouvoir offrir à sa progéniture l’insigne honneur de pouvoir 
dire « je suis né en Frââânce ! » (LVA, p.185).  
  Ainsi donc, qu’elle soit essentiellement économique ou purement sociale, 
l’immigration demeure une pratique constante des sociétés actuelles, riches ou pauvres. 
Les émigrés, originaires d’Amérique, d’Europe, d’Asie ou d’Afrique, espèrent trouver 
en leur expatriation l’opportunité de pouvoir se réaliser socialement et 
professionnellement. Cependant, en étudiant de plus près l’histoire de l’humanité, on 
peut affirmer que l’immigration équivaut aussi à une quête de liberté. Elle est une sorte 
d’exil pour une certaine catégorie de la population mondiale qui se sent lésée dans son 
territoire d’origine. 
      1. 3. Exil-immigration 
       Dans L’Europe des immigrés, Dominique Schnapper souligne : 
Les phénomènes migratoires ne sont pas nés dans les années 1980 ni 
même dans les années 1950. Les mouvements de populations ont 
toujours existé et sont inévitables, pour des raisons politiques autant 
qu’économiques. D’aucuns fuient de leur propre chef des régimes qui 
ne leur assurent pas les conditions de vie qu’ils souhaitent, ou sont 
expulsés. D’autres cherchent à améliorer leur sort matériel22.  
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Cette approche sociologique donne une dimension particulière à l’immigration. Certes 
la raison économique persiste toujours, mais au-delà du capital et du gain, l’instinct de 
survie semble prévaloir dans ces déplacements humains. Ils trouvent leurs 
soubassements en Europe dans les deux guerres mondiales, et en Afrique, ils font suite à 
la mauvaise gestion des pouvoirs politiques au lendemain des indépendances. 
 Comme indiqué plus haut, en Europe, l’immigration inter-Etats était déjà monnaie 
courante depuis la Révolution industrielle de 1789. Cependant, la première moitié du 
XXe siècle est dominée par une nouvelle donne qui caractérise les puissances 
économiques européennes : c’est la vision bipolaire du monde en dominants et dominés, 
supérieurs et inférieurs, bourgeois et prolétaires, etc. Dans cet état de fait, la France, 
considérée traditionnellement comme la patrie des droits de l’homme, est, plus que tout 
autre pays, adoptée comme terre d’asile pour accueillir toute cette masse de populations 
fuyant des pouvoirs politiques oppressants. Après la première guerre mondiale, 
l’Europe démocratique symbolisée par la France, est le témoin de grandes vagues de 
débarquement de réfugiés politiques et de guerre. A ce propos, on peut citer en 
substance le politologue français, Patrick Weil, qui affirme que la majorité de cette 
population immigrante est composée en partie de Russes, chassés par la révolution 
bolchevique, d’Arméniens, de Georgiens, de Juifs de l’Europe de l’Ouest, d’anti- 
fascistes italiens, de Hongrois, de Roumains, de Yougoslaves, d’Allemands, de Suisses 
et d’Autrichiens23. Cela persiste encore à la fin de la deuxième guerre mondiale en 
1945, car les Juifs allemands craignant les réactions du gouvernement du Furhër ou les 
Italiens fuyant le régime de Mussolini, par exemple, quittent leurs territoires d’origine et 
souvent, changent d’identité pour aller vers de nouveaux horizons humainement plus 
acceptables et plus viables.  
 Concernant les Africains, l’immigration peut revêtir une valeur d’exil pour certains 
ressortissants de pays gouvernés par des dictateurs. En effet, à partir des années 60, le 
continent est en proie à une crise politique. Il devient ainsi le théâtre de génocides, de 
guerres civiles, de régimes dictatoriaux tels que dépeints dans des œuvres romanesques 
comme Les Exilés de la forêt vierge de Jean-Pierre Makouta Mboukou, La Vie et demie 
de Sony Labou Tansi ou Les Soleils des indépendances de Ahmadou Kourouma. Mar 
Fall le note bien, l’Afrique est et « reste un des continents où les droits élémentaires 
d’expression et d’organisation sont les plus bafoués. On peut même parler d’inexistence 
de ces droits dans certains pays, sauf peut-être du droit de se taire.»24 Toujours selon 
cet auteur, lors du recensement de la population immigrée en France en 1981, ces 
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réfugiés politiques africains sont congolais, ghanéens, éthiopiens et surtout zaïrois. 
Depuis quelques années, les Sierra Léonais, les femmes nigériennes fuyant la charia 
islamique, les Erythréens, les Djiboutiens, les Somaliens, les Rwandais (Hutu ou Tutsi), 
les Mauritaniens, les Malgaches et les Haïtiens viennent s’ajouter à la liste, déjà longue, 
de tout ce monde pris en charge par le Haut Commissariat aux Réfugiés (HCR), statué 
par la Convention de Genève du 28 Juillet 1951 et signé par les Etats membres de ladite 
organisation. La France, toujours fidèle à sa réputation d’une grande démocratie, crée en 
1952, l’Office Français de Protection des Réfugiés et Apatrides (OFPRA) et avant cela, 
on parlait déjà en 1951, de l’Organisation Internationale pour les Réfugiés25. Ce droit 
d’asile octroyé par elle et par d’autres pays de l’Union Européenne est une façon de 
permettre, selon les termes de la Convention de Genève, à « toute personne qui, 
craignant avec raison d’être persécutée du fait de sa race, de sa religion, de son 
appartenance à un certain groupe social ou de ses opinions politiques »26, de pouvoir 
vivre hors des frontières de son pays, dans la liberté et dans le respect de ses droits. 
Mais, malgré la création d’institutions compétentes et la mise en vigueur de lois 
susceptibles de favoriser l’accueil des réfugiés politiques dans les pays hôtes, il demeure 
que ces derniers connaissent des complications liées à leur statut. Patrick Weil note à 
propos d’eux : 
Ainsi, les réfugiés politiques sont-ils les immigrés les plus indésirables 
pour deux raisons essentielles : parce qu’elle [leur immigration] est la 
plus éloignée, ethniquement et surtout sur le plan du caractère de la 
nation française, elle se situe au plus bas de la hiérarchie des ethnies 
qu’il instituait dans ses travaux d’avant-guerre en fonction de la 
capacité d’assimilation27. 
 En outre, il faut signaler qu’en Afrique même, des pays comme le Sénégal, le Mali 
et le Nigeria sont présentés, dans le cadre de l’Union Africaine (UA), comme des 
démocraties pouvant accueillir ces immigrés-réfugiés. Cependant,  l’exil-immigration, 
comme nous nous permettons de l’appeler, n’est pas uniquement l’option des réfugiés 
politiques ou des déportés de guerre, des dirigeants ou des présidents déchus ou spoliés 
du pouvoir par des coups d’Etat. D’autres gens fuient leurs territoires à cause de la 
pression sociale ; des femmes préfèrent s’affranchir en optant pour l’exil plutôt que de 
subir des régimes phallocratiques, appuyés souvent par la religion musulmane, qui les 
compriment dans un mutisme et dans une soumission intolérables. 
  La littérature africaine qui se veut le reflet de la société, décrit de manière 
saisissante la situation des femmes africaines vouées à l’exil. Les romancières mettent 
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en scène des personnages qui s’exilent en Europe pour essayer autant que faire se peut, 
de changer le cours de leur destin. Dans Le Baobab fou, par exemple, Ken, déjà toute 
jeune, aspire à la liberté. Violant la tradition, elle prend plaisir à s’adonner aux jeux des 
garçons. En partant pour la Belgique terminer ses études, elle tient tête, consciemment 
ou non, à cette grand-mère qui la déteste parce qu’elle est allée,  selon elle, à l’école 
française qui a exacerbé son penchant pour le féminisme et sa révolte contre les 
principes traditionnels. Mariama Bâ expose une situation similaire avec son personnage 
Aissatou.28 Présentée comme l’alter ego de Ramatoulaye, elle refuse les consensus 
sociaux et les lois édictées par la famille de son mari Mawdo. Ses études d’interprétariat 
en France qui lui ont permis de s’exiler aux Etats-Unis, certes dans un cadre 
diplomatique, lui donnent aussi la possibilité d’assumer son statut de femme divorcée.  
 Dans les œuvres de notre corpus, les raisons qui poussent les héroïnes à s’exiler 
demeurent à peu près semblables. Même si pour le cas d’Asta Diop, dans Douceurs du 
bercail, la situation est quelque peu différente parce qu’elle vit déjà en Europe, il n’en 
demeure pas moins qu’elle refuse la situation que veut lui imposer son mari, Diouldé 
Lam, qui la traite encore comme les épouses des sociétés traditionnelles. Cependant, le 
cas de Sankèle et de Salie dans Le Ventre de l’Atlantique est édifiant sur cette volonté 
des femmes de s’affirmer. A peine âgée de dix sept ans, amoureuse de Monsieur 
Ndétare, l’instituteur, considéré comme étranger à leur communauté par les Niodiorois, 
la jeune Sankèle refuse de faire de son statut de femme l’autel sur lequel se nouent les 
plus basses alliances. Révoltée par l’infanticide commis par son père à la naissance de 
son enfant illégitime avec Ndétare et par le choix qu’il veut lui imposer d’épouser 
l’homme de Barbès de près de cinquante ans son aîné, elle se réfugie à Dakar puis 
s’expatrie en Europe. Ainsi, l’auteure note à propos du rôle assigné à la femme en 
Afrique : « la plus haute pyramide dédiée à la diplomatie traditionnelle se ramène à ce 
triangle entre les jambes des femmes » (LVA, p.144). Sankèle, féministe malgré elle, 
opte pour l’émigration, qu’elles qu’en soient les conditions ou les conséquences plutôt 
que de rester dans une société où les traditions lui absorbent sa liberté et sa dignité de 
femme. Salie, étudiante niodioroise résidant à Strasbourg nous confie :  
Petite déjà, incapable de tout calcul et ignorant les attraits de 
l’émigration, j’avais compris que partir serait le corollaire de mon 
existence. Ayant trop entendu que mon anniversaire rappelait un jour 
funeste et mesuré la honte que ma présence représentait pour les 
miens, j’ai toujours rêvé de me rendre invisible. (LVA, p. 260) 
 Enfant illégitime élevée par sa grand-mère, elle ne peut accepter de grandir « avec ce 
sentiment de culpabilité, la conscience de devoir expier une faute qui est [sa] vie 
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même » (LVA, p.261) : une situation où veulent la cantonner les lois communautaires. 
La définition qu’elle donne elle-même de ce voyage outre-atlantique est assez 
significative. Elle se présente comme une plaidoirie : 
Désireuse de respirer sans déranger afin que le battement de mon 
cœur ne soit plus considéré comme un sacrilège, j’ai pris ma barque 
et fait de mes valises des écrins d’ombre. L’exil c’est mon suicide 
géographique. L’ailleurs m’attire car vierge de mon histoire, il ne me 
juge pas sur la base des erreurs du destin, mais en fonction de          
ce que j’ai choisi d’être ; il est pour moi gage de liberté, 
d’autodétermination. Partir c’est avoir tous les courages pour aller 
accoucher de soi-même, naître de soi étant la plus légitime des 
naissances. (LVA, p.262). 
  Comme on le remarque donc, dans ce lot d’immigrés vivant en Europe ou ailleurs, 
se trouvent des personnes fuyant des destins tragiques occasionnés par le machiavélisme 
de l’homme, d’autres les fuient par pudeur ou tout juste pour donner un sens à leur vie 
même si pour cela, ils doivent rompre avec la terre d’origine. 
 Mais, très souvent, ces départs sont perçus différemment par les personnes 
concernées de loin ou de près par ces décisions, c’est-à-dire, les leaders politiques, les 
parents  ou les amis résidant dans le pays d’origine ou en terre d’accueil. 
  1. 4.  Réactions de l’entourage 
 Qu’il soit exilé, réfugié, expatrié, déporté, relégué ou tout simplement touriste, 
l’émigré est toujours confronté à la phase décisive du départ qui est le théâtre 
d’émotions de tout genre. Les adieux sont d’habitude tristes car, l’individu s’apprête à 
quitter un cadre familier pour aller vers d’autres espaces inconnus. Ils représentent des 
moments privilégiés d’échanges affectifs, de tiraillements, l’expression de sentiments 
mitigés. 
  Dans les textes littéraires africains datant des années 60, le voyage est présenté 
comme une étape marquante de la vie du héros et cela à juste raison car, les candidats au 
départ vont au pays de l’homme blanc pour aller chercher la connaissance. L’Europe, 
étant conçue dans l’esprit de la majorité des Africains comme un espace lointain, le 
départ est perçu différemment. D’aucuns l’appréhendent de façon pessimiste tandis que 
d’autres, comme c’est de plus en plus la tendance, le considèrent comme une aubaine. 
Dans L’Enfant noir29, Laye Camara, à l’annonce de son voyage d’étude en France, est 
confronté de prime abord au refus catégorique de sa mère. Le fait qu’il ait déjà  
abandonné la maison familiale pour aller étudier à Conakry est considéré comme une 
séparation douloureuse pour la mère. A côté de cela, le voyage vers un autre continent 
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lui semble à la fois risqué et cruel. Par contre, le père du jeune homme voit en ce voyage 
l’opportunité pour son fils de pouvoir parfaire sa formation afin de participer au 
développement ultérieur de l’Afrique. Dans Dramouss30, l’auteur guinéen reprend ce 
même thème de déchirement qui empreint les adieux et c’est toujours les émotions de la 
mère qui sont mises en exergue. La mère de Fatoman est convaincue que l’on veut lui 
arracher son fils par n’importe quel prétexte. Selon elle, il est incompréhensible que ce 
dernier cherche à saisir toutes les situations afin de se séparer d’elle soit pour aller à 
Conakry soit pour aller en France. 
  Ces réactions typiques des mères répondent sans doute à un souci de mettre en 
exergue un trait socioculturel puisque dans l’Afrique traditionnelle se sont 
habituellement elles qui s’occupent de l’éducation des enfants et sont plus à même de 
connaître les sentiments qui les animent et leurs réactions dans certaines situations. 
Ainsi, les séparations sont d’autant plus douloureuses qu’elles sont parfois définitives. 
Le père de Ken, dans Le Baobab fou ne s’oppose pas réellement au départ de sa fille. 
Conscient de sa vieillesse, il redoute juste l’éventualité de ne plus la revoir sur la terre 
de ses ancêtres  lui présentant son petit-fils. 
  Des exemples, légion dans les romans africains, s’expliquent par le fait que ces 
déplacements revêtent un caractère d’aventure : les partants vont à l’inconnu en 
traversant mers et océans et, la plupart du temps, en bateau. Cependant, la description 
des moments du départ revêt une particularité tout autre dans les textes du corpus. Sa 
perception peut aussi varier du côté de ceux  qui partent comme de celui de ceux qui 
restent mais pour d’autres raisons. Que cela soit le candidat au départ ou les proches 
parents, tout l’entourage est conscient des obligations, tant sociales qu’économiques, 
qui poussent l’émigré à aller tenter sa chance ou parfaire sa formation professionnelle 
loin de son cadre familial. Et si c’est de manière légale, les risques sont moindres 
puisque les voyageurs se déplacent grâce à des moyens de transport adéquats et très 
modernes, susceptibles de leur assurer une pleine sécurité.  
  A la suite d’un accident, Daba Sangharé, la mère de Yakham est obligée d’arrêter 
son commerce de couscous d’autant qu’elle s’et vue amputée de « quatre doigts de sa 
main droite » (DB, p.115). Elle est consciente de la situation de crise où elle se trouve 
avec sa famille et qu’elle essaie de combler difficilement en tenant un « petit bazar sur 
une table » (DB, p.121). Elle et son mari Gora voient d’un bon œil la décision annoncée 
de leur fils de partir à l’étranger. De tout son amour de mère, elle sacrifie ses biens, son 
héritage et va jusqu’à s’associer à des « démarcheurs » (DB, p.121) pour faciliter le 
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voyage de son fils. Cette réaction propice au départ s’explique par la détermination, des 
deux côtés, de vouloir sortir de la misère qui est fortement présente dans leur quartier 
banlieusard, d’échapper à la corruption et de se soustraire à l’intransigeance de 
personnes peu crédibles qui n’hésitent pas à arnaquer les plus démunis. C’est le même 
constat que l’on note dans le texte de Fatou Diome. En effet, les parents de Moussa 
sont, eux aussi, favorables à l’émigration de leur fils d’autant qu’il est leur unique 
espoir. Il est le « seul enfant mâle, aîné d’une famille nombreuse » (LVA, p.109) ; vu sa 
position, il est nécessairement considéré comme le successeur de son père, la personne 
idéale qui doit prendre à sa charge les responsabilités familiales. La crise économique, 
la famine, les maladies récurrentes et d’autres fléaux encore sont des facteurs qui 
rendent favorable l’opinion des parents sur les décisions de leurs progénitures de 
s’expatrier pour aller tenter leur chance. Elles sont aussi vues de bon œil du fait que 
l’émigration signifie dans l’esprit de l’entourage, promotion, avantages, richesse, 
pouvoir et réussite. 
  Du reste, outre ces considérations sociales, l’entourage peut aussi participer à 
faciliter le départ d’un proche pour des raisons de sécurité. Les gens du village de 
Niodior supposent que Sankèle s’est exilée en France ; mais avant cela, elle a été aidée 
dans sa fuite à Dakar par Monsieur Ndétare qui lui permettait ainsi d’échapper au joug 
de son père. De même, Coumba seconde sa petite fille, Salie pour des motifs 
semblables. Cette dernière note : « généreuse, elle [sa grand-mère] a tu sa peine pour 
m’offrir sa confiance en cadeau et préparer ma première valise lestée de mes treize   
ans » (LVA, p. 260). Même si ce premier voyage se déroule à Mbour, petite ville du 
Sénégal qui est le pays d’origine de l’émigrée, cela n’empêche que la grand-mère, 
persuadée de la situation difficile que vit la jeune fille sur l’île, ne peut qu’être d’accord 
sur sa décision de partir « là-bas, vivre libre et mourir, comme une algue de 
l’Atlantique » (LVA, p.296). 
  Par ailleurs, il faut rappeler que l’annonce du départ pour ce qui est des candidats à 
l’émigration ne suscite pas que des avis positifs. L’ailleurs, l’Amérique, l’Europe ou 
tout simplement la France se présente telle une légende, « avec sa mythologie tenace du 
travail facile qui enrichit, du luxe et des aventures, des sciences et des techniques qui 
résolvent tous les problèmes »31. De ce fait, les jeunes d’aujourd’hui, qu’ils proviennent 
du Maghreb, d’Afrique ou d’Asie prennent des risques énormes pour entrer dans les 
pays concernés par le phénomène immigration. Ces individus venus de tous les 
horizons, sortent clandestinement de leurs pays d’origine pour aborder la plupart du 
temps les côtes mexicaines, comoriennes ou espagnoles. D’autres traversent le désert du 
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Sahara, voulant, au risque de leur vie, passer par-dessus les barrières barbelées des 
frontières marocaines pour rejoindre l’Europe via les enclaves espagnoles de Ceuta et 
Melilla. A travers les médias, les films, les textes sociologiques ou littéraires sur le 
thème de l’immigration, toute la communauté internationale se mobilise pour 
sensibiliser tout ce monde inconscient qui traverse le désert afin de rejoindre l’autre côté 
de l’Atlantique. Les différentes politiques rigoureuses adoptées par les pays européens 
pour un contrôle efficace au niveau des frontières s’expliquent par la pratique incessante 
de l’immigration clandestine. Certaines figures emblématiques de la politique française 
comme Pasqua, Le Pen, Debré, Sarkozy et d’autres encore sont connus pour leur 
position par rapport à la migration des Africains en France et dans les pays européens, 
de manière générale.  
 D’autre part, on peut remarquer dans les textes du corpus que les deux auteures 
s’insurgent contre ce départ précipité vers l’inconnu. Salie, aidée de l’instituteur 
Ndétare, met en garde Madické, Garouwalé et leurs autres compagnons sur les risques 
de débarquer en Europe « sans papiers, en kamikaze » (LVA, p.201), d’autant que dans 
ces conditions, les pénalités juridiques et les réalités socio-économiques en terre 
d’immigration sont des plus sévères. 
 Le départ donc, qu’il annonce un simple voyage d’études, une émigration 
temporaire ou permanente, représente un moment fatidique qui mêle inquiétude, 
angoisse, joie, peine, espoir, promesses mais ce qui demeure, c’est qu’il y a toujours une 
séparation. En Afrique, selon les croyances socio-culturelles, pour favoriser les mânes, 
le voyageur, aidé de sa famille, doit offrir des sacrifices pour arriver dans de bonnes 
conditions à destination et un jour, pouvoir revenir sain et sauf parmi les siens. 
 Globalement, nous constatons donc que l’immigration revêt certaines 
caractéristiques du fait des raisons qui la motivent. Si pour les Européens la raison 
d’une politique économique efficace a prédominé dans ces déplacements, pour les 
Africains, plusieurs autres raisons ont suscité des vocations pour l’expatriation. Ainsi, 
l’étude du mirage, des motifs socio-économiques et l’exil occupent une large part dans 
ce choix et les réactions des uns et des autres diffèrent selon l’angle de vue où chacun se 
place. Mais cet ensemble de concepts n’est qu’un prélude dans le parcours de l’émigré ; 
son séjour en pays d’accueil le fait se confronter à diverses situations, avec de nouvelles 
conditions de vie parmi des étrangers qui le considèrent comme tel.              
    
  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
CHAPITRE 2  
LE SEJOUR EN TERRE D’IMMIGRATION 
     
 Si l’euphorie liée aux préparatifs du départ semble occuper une bonne place dans la 
présentation du parcours du voyageur, son séjour à l’étranger n’en revêt pas moins une 
particularité tout aussi importante. En effet, il le confronte à un mode de vie différent du 
sien, un nouveau de système de valeurs qui l’obligent, souvent inconsciemment, à faire 
des comparaisons « entre l’ici et l’ailleurs » (LVA, p.259). En quittant un espace 
familier pour s’établir dans une sphère géographique étrangère sur bien des plans, 
l’immigré promène un regard inquisiteur sur son nouvel environnement. Ainsi donc, il 
s’attarde sur le cadre physique, les particularités socio-culturelles et politico-
économiques qui s’opposent à bien des égards à ce qu’il a laissé dans son pays 
d’origine. Du reste, il doit, bon gré mal gré, faire face à cet état de fait pour pouvoir 
s’accommoder de son nouvel univers. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 2. 1.   Le cadre physique 
 Dans les œuvres littéraires africaines qui sont consacrées au thème du voyage, la 
description du cadre physique y a la part belle. En effet, il ne faut pas perdre de vue que 
l’Africain laisse derrière lui un climat tropical, une technologie encore hésitante et un 
décor pittoresque. Il est indéniablement fasciné par le climat de l’Europe, son 
architecture, ses monuments, etc., et cela transparaît de plusieurs manières dans les 
écrits des divers auteurs. 
 Tanhoé Bertin, le héros de Dadié, est sans nul doute l’un des personnages les plus 
mythiques des œuvres de la littérature africaine parlant du voyage du Noir en Europe. 
Comme beaucoup d’autres Africains ayant la possibilité d’aller à Paris, il se sent une 
obligation vis-à-vis de ses compatriotes restés au pays. Il remarque qu’il faut « partir 
avec les yeux de tous les amis, de tous les parents, partir avec leur nez pour sentir l’air 
de Paris, avec leurs pieds pour fouler le sol de Paris32 ». A l’instar d’autres héros 
romanesques comme Kocoumbo ou encore Fara, respectivement dans Kocoumbo, 
l’étudiant noir d’Aké Loba et Mirages de Paris de Ousmane Socé, il est émerveillé par 
la capitale française qui reflète à ses yeux toute l’Europe. Les édifices des grands 
magasins, les lampadaires qui éclairent toute la ville, les célèbres endroits et monuments 
comme Notre-Dame, le Louvre, les Tuileries, Versailles ou encore le Panthéon 
retiennent son attention.  
 La remarque qui ressort de l’étude des premiers textes africains écrits sur le voyage 
est que les personnages sont, de prime abord, intrigués par le cadre extérieur. Leurs 
différentes réflexions sont une preuve de leur désir de s’imprégner des particularités 
climatiques et architecturales de leur nouvel environnement : ils ont ainsi l’impression 
de se créer des repères. Cette constante se retrouve au niveau des œuvres du corpus avec 
cette différence que, dans les textes d’Aminata Sow Fall et de Fatou Diome, les 
personnages ayant passé un séjour en Europe ou vivant là-bas, ne regardent pas le décor 
avec les yeux d’un touriste. Ils ne sont pas comparables à ces individus qui effectuent 
un voyage d’agréments ou à ces Africains qui partent à la découverte du monde du 
colon, pour ensuite aller édifier ceux qui n’ont pas eu la chance de partir. Dans ces 
œuvres, il s’agit principalement pour ces immigrés de faire une présentation relative à 
leur condition d’étrangers et à leur lieu d’établissement qui s’oppose à bien des égards 
au cadre familier du pays d’origine. 
 Asta Diop, l’héroïne des Douceurs du bercail, débarque en France sous un climat 
quelque peu inhospitalier ; elle est accueillie par une « pluie battante » (DB, p.6), ce qui 
dénote un peu de l’image féerique que les candidats africains à l’émigration se font de 
l’Europe. Son contact avec le cadre physique et l’extérieur se limite, à proprement 
parler, qu’aux caractéristiques de son voyage en avion et à l’aéroport une fois arrivée à 
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destination. D’abord, elle est incommodée par les « quinze heures de vol » imposées par 
« la Compagnie » de voyage (DB, p.6) ; ensuite, son séjour dans les locaux de la police 
des douanes au niveau même de l’aéroport ne lui donne pas l’opportunité de faire une 
description de l’environnement extérieur. En effet, les conséquences liées à un contrôle 
de papiers, détails sur lesquels nous reviendrons plus largement dans la seconde partie 
de notre travail, constituent un frein à son déplacement. Cependant, la narratrice fait 
bien de signaler, au cours du récit, que Asta n’en est pas à son premier voyage en 
Europe ; elle a même séjourné en France avec son mari et ses deux enfants, Maram et 
Sira y résident encore.  
 Avec Le Ventre de l’Atlantique, une présentation spécifique des premières 
impressions de ces immigrés sénégalais est frappante. On peut noter, par exemple, les 
cas de Moussa, de Monsieur Sonacotra et de l’homme de Barbès, selon les appellations 
de l’auteure elle-même, et celui de Salie, l’héroïne. 
 Moussa, jeune niodiorois, attiré par le football, réalise enfin son rêve de jouer sur 
un vrai terrain de foot. On peut lire à ce propos : « ce n’était qu’un entraînement mais, 
pour lui, c’était le match le plus important de son existence. Pour la première fois de sa 
vie, il évoluait sur un vrai terrain de football, avec des vestiaires et une pelouse bien 
verte. » (LVA, p.111). Amené en France grâce aux bons offices de Jean-Charles Sauveur 
et dans des conditions bien précises, il se limite simplement à accomplir sa part du 
marché, c’est-à-dire, évoluer en qualité de professionnel dans le monde du foot et 
pouvoir rembourser les investissements et engagements pris par le recruteur français. 
Ainsi, sa découverte de L’Eldorado se suffit au « centre de formation et aux pelouses 
givrées » (LVA, p.112), avant qu’il ne soit engagé, de manière illégale, comme matelot 
et d’être castré pendant un bon moment dans « des fonds de cale » (LVA, p.121). Il n’est 
donc guère étonnant qu’il risque inconsciemment sa vie en circulant dans les rues de 
Marseille, sans papiers, pour avoir un aperçu plus concret de ce pays mythique qu’est la 
France. Lui aussi, comme Asta Diop, Yakham, Dianor, Séga, dans Douceurs du bercail, 
est victime d’un contrôle de la police et va continuer son séjour dans un cachot. 
 Monsieur Sonacotra, comme son nom l’indique, réside dans les foyers pour 
immigrés de la SONACOTRA. Cette appellation ironique fait suite aux fallacieuses 
informations qu’il a données à Madické sur les prétendus privilèges des conditions de 
séjour de sa sœur Salie en France. Sa connaissance de la vie française est restreinte aux 
« fracas des usines [et au] fond des égouts » (LVA, p.183), à la précarité sanitaire de son 
logement qui est loin de lui offrir le confort auquel il rêvait tant qu’il était au Sénégal. 
Du reste, à l’image de beaucoup d’autres immigrés africains vivant dans des logements 
sans chauffage, il fait coïncider ses vacances en Afrique avec l’hiver réputé 
inconfortable pour ses résidents étrangers habitués à un climat tropical. 
 Quant à l’homme de Barbès, il est le personnage qui rejoint le mieux les 
descriptions des personnages phares de la littérature africaine datant des années 60. Son 
récit est le reflet de l’image qu’il s’était faite de la France avant son départ. Il raconte : 
« j’ai atterri à Paris la nuit ; on aurait dit que le bon Dieu avait donné à ces gens-là des 
milliards d’étoiles rouges, bleues et jaunes pour s’éclairer ; la ville brillait de partout. 
(LVA, p.96). Comme Tanhoé Bertin, il est attiré par « la Tour Eiffel et l’Obélisque […], 
les Champs-Élysées […], l’Arc de Triomphe […], le Panthéon […], la cathédrale 
Notre-Dame de Paris » (LVA, pp.96-97). Cette succession de détails pour décrire le 
décor montre à quel point l’Africain est toujours sous l’emprise du Blanc et de son 
univers. Après les rues et le cadre extérieur, l’homme de Barbès, décrit minutieusement 
l’aménagement du foyer chez les Français ; la famille, au sens européen du terme, vit 
« dans un appartement luxueux avec électricité et eau courante » (LVA, p.97). Selon lui, 
contrairement en Afrique, ici les appareils électroménagers comme le congélateur, le 
frigo, les machines à laver le linge ou la vaisselle, l’aspirateur et le téléphone font partie 
intégrante du quotidien de ces gens. 
 Par contre, Salie, dans sa description de ses premières impressions sur Paris, 
n’oublie pas de faire mention de la différence notoire qui existe entre le climat tropical 
et le froid hivernal parisien. Se rappelant son arrivée pour la première fois en France, 
elle remarque : « ma jupe et mon décolleté, qui affrontaient agréablement les 30° C de 
Dakar, montraient leurs limites face aux 3° C parisiens. » (LVA, p.20). Elle note qu’il y 
a un écart énorme entre le monde européen et le monde africain, fusse-t-il sur le plan 
climatique et cela commande un certain comportement. 
 De sa ville d’adoption Strasbourg, elle ne donne pas d’amples détails. Cependant, 
elle fait remarquer qu’en dehors de l’hiver, l’Europe a d’autres saisons plus clémentes à 
présenter à ses hôtes. La combinaison d’un ensemble d’éléments relatifs au temps, au 
relief et au climat donne un aspect féerique à cette ville que traverse un fleuve. Elle dit : 
« à l’heure enfin où, lascive, Strasbourg écoute le murmure du Rhin tout en s’offrant à 
la caresse timide du jour, je me coulai sous ma couette. Il ne faisait pas froid, c’était 
l’été. » (LVA, p.245). En effet, habituée à la douceur du temps frais de l’île de Niodior, 
située au cœur de l’Océan Atlantique, c’est à raison qu’elle apprécie le cadre extérieur 
qui, une fois encore, montre un pan de cette Europe idyllique. 
 En outre, les détails sur son espace familier sont assez sommaires. A travers le récit 
des matches de foot fait à son frère par téléphone, nous pouvons deviner qu’elle habite 
un appartement aménagé à l’européenne. Tantôt elle nous laisse entrevoir qu’elle est 
bien calée dans son fauteuil regardant la télé (LVA, p.11), tantôt elle nous fait un récit de 
sa vie d’immigrée à partir de ce qui semble être une chambre à coucher (LVA, p.246). 
 A travers l’analyse des différentes réflexions des immigrés sur l’environnement 
physique, il apparaît que les écrivains africains ont tenté dans un premier temps, de 
montrer cet aspect inhospitalier du « Nord des rêves »33, ensuite, de présenter le 
dépaysement total qu’il impose aux ressortissants africains. A côté de cette présentation 
sombre, la confrontation avec les réalités socio-culturelles constitue un test, une étape à 
franchir par l’immigré pour faciliter son intégration. 
2. 2.   Découvertes socio-culturelles 
  La notion d’immigration entraîne en elle-même l’idée de déplacement ; l’individu 
laisse un espace familier pour en adopter un autre, différent du sien de par la culture, les 
mœurs et les croyances. Dans ce contexte, force est donc d’accepter que les migrants 
mettent en relation deux modèles de vie distincts, opposés : celui du pays d’origine et 
celui du pays d’accueil. Pour l’Africain qui débarque pour la première fois en Europe, le 
mode de vie des Blancs présente une particularité autre. Habitué à vivre en famille au 
sens élargie, à se comporter en société selon une certaine hiérarchisation de l’homme et 
de la femme et un ensemble de règles appuyées par des maximes, il analyse le social 
européen d’un regard neuf, en le comparant au sien. 
 Pendant longtemps, les Africains se sont fait une idée de la vie à l’européenne par 
leur cohabitation avec les Blancs durant la colonisation, puis grâce à des manuels 
racontant des histoires de cavalerie, de guerres religieuses ou de guerres d’idées et 
enfin, à travers le cinéma et la télévision. A leur arrivée en France, ces étrangers 
constatent qu’avec le modernisme, l’essentiel de la vie du Blanc se déroule à l’extérieur, 
dans des restaurants et des cafés, contrairement en Afrique où la prise de repas 
s’effectue au sein des concessions et regroupe  pratiquement tous les membres de la 
famille. Un autre aspect qui attire l’attention du Noir est la consommation régulière de 
café chez les Blancs. Cela peut s’expliquer par la fraîcheur de leur climat, ainsi, comme 
une sorte de dopamine, le café leur permet d’affronter la journée. Salie, à cause du froid 
qui la tenaille à sa descente de l’avion, désire avant tout boire du café pour se 
réchauffer. Elle déclare notamment : 
Du café, mon Dieu, du café, j’aurais donné n’importe quoi pour une 
boisson chaude! Au Sénégal, je buvais mon café le matin et m’étonnait 
de voir les Blancs, dans les films, en prendre à n’importe quelle heure 
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de la journée. Je compris soudain que cela faisait partie de leur 
condition. (LVA, p.236). 
 Par ailleurs, l’Européen, de manière générale, est un être éternellement en activité, 
d’où cette impression qu’il donne à l’étranger de toujours courir. Malgré ses nombreux 
déplacements en France, Asta Diop ne semble pas s’habituer à cette tendance des 
Occidentaux à se déplacer promptement. Même avec une foule compacte, ils trouvent 
toujours le moyen de se mouvoir librement. Tantôt poussée par des voyageurs 
impatients d’accomplir les formalités afin de quitter l’aéroport, tantôt bousculée par un 
autre groupe, Asta remarque, étonnée, qu’ « être pressé c’est normal, mais ces gens-
là… » (DB, p.7). Ils sont tous guidés par des préoccupations personnelles et leur désir 
de rentabiliser un quotidien qui semble avoir comme credo la réussite. Salie souligne à 
ce propos : 
Ambiance Technicolor, on marche autrement, vers un destin 
intériorisé, qu’on se fixe malgré soi, sans jamais s’en rendre compte, 
car on se trouve enrôlé dans la meute moderne, happé par le rouleau 
compresseur social, prompt à écraser tous ceux qui s’avisent de 
s’arrêter sur la bande d’arrêt d’urgence. (LVA, p.14). 
En Europe, l’Africain se rend compte que le quotidien des Blancs est régi selon une 
certaine norme. La bonne gestion du temps est essentielle au développement socio-
économique de leurs pays ; ce qui semble exacerber leur individualisme et leur tendance 
à vivre en solitaire. Ils évoluent dans « un monde incognito [où] personne ne semble 
vivre pour personne »34. 
 Du reste, la France est considérée comme le berceau d’une grande civilisation 
reconnue dans le monde entier. C’est la patrie d’auteurs illustres tels que Rousseau, 
Voltaire, Zola, Hugo, Descartes, Molière, pour ne citer que ceux-là. Ils ont laissé un 
héritage culturel considérable que les générations actuelles continuent de fouiller et de 
transmettre grâce à leurs nombreux écrits. D’autre part, les émigrés africains du temps 
de Senghor, Césaire et autres, considéraient les Français comme un peuple d’érudition 
et de grande culture. Si l’on remarque bien, les intellectuels africains, bien avant leur 
départ éprouvaient un amour profond pour les lettres grâce aux textes étudiés à l’école 
du missionnaire ou à l’école française après les indépendances. A travers certains textes 
africains, il ressort que ces derniers étaient souvent plus informés que les Européens 
eux-mêmes sur l’histoire de leur continent, tant sur le plan social que culturel. 
Cependant, ayant confiné le Noir dans des clichés ségrégationnistes qui le présentent 
habituellement comme un barbare, un être non cultivé et sans civilisation, la foi 
accordée à son savoir paraît douteuse. Malgré l’évolution des idéologies racistes, ces 
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préjugés demeurent toujours. Moussa en a fait les frais dans le club où il se trouve avec 
d’autres joueurs. En effet, devenu la risée de ses compagnons de foot du fait de son 
incapacité à s’affirmer et à se trouver une place en qualité de professionnel, la véracité 
des informations qu’il fournit sur l’origine du nom de « la rue Pigalle » (LVA, p.115) 
est remise en cause ; cela témoigne des clivages qui existent encore entre le Noir et le 
Blanc. La remarque de Xavier Garnier par rapport à cette attitude est très édifiante : 
L’inculture des Français est d’autant plus insupportable qu’elle est 
doublée du sentiment de la supériorité de leur model culturel. La 
vielle arrogance française est dénoncée par Fatou Diome comme le 
comportement analphabète par excellence35. 
D’un autre côté, Salie regrette que pour des préoccupations financières, les Français 
dénaturent leur héritage culturel laissé par des gens comme « Piaf, Brel Brassens,  
Barbara et Gainsbourg » (LVA, p.42) au profit d’une nuée de chanteurs mal inspirés. 
 En outre, en dehors de ces écrivains, il y a d’autres garants de la culture française 
que sont les journalistes. Ils occupent une place importante dans les sociétés 
occidentales mais leur travail est perçu de manière différente. En effet, ils peuvent être 
au service des peuples, favorisant ainsi le dialogue des cultures comme c’est le cas dans 
le cadre du football ou encore participer à défendre un groupe présenté comme oppressé 
par une autorité supérieure. Cependant, le pouvoir des médias par l’intermédiaire des 
journalistes, n’est pas toujours bénéfique aux populations. La mauvaise interprétation 
qui est faite de la réaction d’Asta vis-à-vis de la policière, dans la cage de contrôle de 
l’aéroport (DB, p.53) est une preuve des abus de la presse occidentale en la défaveur des 
immigrés africains ; c’est à raison que le narrateur d’Un Nègre à Paris les surnomme la 
« race des guêpes maçonnes qui d’un coup d’ailes jettent à terre le plus bel édifice 
ministériel »36. 
 D’autre part, en dehors de ces particularités déjà notées, le Français intrigue aussi 
du fait de cette sorte de consensus qui existe entre l’homme et la femme. Contrairement 
en Afrique où le mari, aidé de la religion musulmane et de certaines règles édictées par 
la société, se considère supérieur à son épouse, en Europe, de manière générale, les 
rapports des conjoints sont dominés par un respect mutuel. Le couple Anne/Didier, dans 
le texte d’Aminata Sow Fall, montre à quel point ils peuvent faire preuve de 
dépassement en ne cantonnant pas chaque sexe dans un domaine spécifique. Ce 
comportement peut s’expliquer par le fait que les Européens ne pratiquent pas la 
polygamie ; l’objectif du couple est de favoriser l’épanouissement de la famille ainsi 
que le souligne l’homme de Barbès dans le récit de son séjour en France (LVA, p.97). 
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  Par ailleurs, il faut signaler que si des allusions relatives à la vie religieuse de ces 
immigrés sénégalais sont absentes dans les textes du corpus, la migration des 
musulmans en France et dans les autres pays d’Europe a été à l’origine de plusieurs 
innovations. Christian Poiret note que l’immigration des Africains en Europe a été notée 
en premier du côté « des Soninkés et des Toucouleurs, mais aussi des Manjaks de 
Casamance »37 qui se sont plus vite intégrés du fait de l’absence de tabous et de leur 
chrétienté. Les Toucouleurs, durant les premiers temps de leur séjour, ne parviennent 
pas à s’intégrer culturellement ; du fait de leurs pratiques sociales comme l’excision, 
l’abattage des bêtes et l’enterrement de leurs défunts selon le rite musulman, ils se 
regroupent en communauté dans leurs pays d’accueil. 
  Cependant, il faut aussi rappeler que l’immigration des musulmans du Maghreb a 
de loin précédé celle des musulmans d’Afrique subsaharienne. Mais, la sédentarisation 
de ces différentes communautés a eu comme conséquence la création de mosquées dans 
certains pays européens. On peut noter la création de la mosquée de Paris qui a joué 
pendant longtemps le rôle de médiateur entre les leaders politiques et les résidents 
musulmans, surtout  algériens. Plus tard, d’autres mosquées seront créées, près de mille 
cinq cents38, toujours dans le but de faciliter l’intégration des musulmans et au-delà, des 
étrangers. Des associations comme le Conseil de réflexion sur l’Islam de France 
(CORIF), le Conseil français du culte musulman (CFCM) ou encore la Fédération 
nationale des musulmans de France (FNMF) voient le jour. Aujourd’hui, même si la 
question se pose de savoir si ces associations sont proches soit des musulmans 
maghrébins, soit des musulmans turcs ou ceux issus de l’Afrique noire, il demeure 
qu’un effort considérable est fait pour faciliter l’intégration et l’insertion de tous ces 
migrants, dans le respect de leur foi. Ainsi parle-t-on de l’"Islam à la française" ou de 
l’"Islam gallican"39 tant il est institutionnalisé pour une meilleure équité vis-à-vis des 
différentes nationalités présentes sur le territoire français. Ces divergences de 
conceptions peuvent être l’un des soubassements des comportements ségrégationnistes 
aussi bien du côté des immigrés eux-mêmes que du côté des résidants de souche.  
 Du reste, le contact avec des gens de culture, de race ou d’ethnie différentes est 
souvent propice à des comportements racistes et xénophobes. A son arrivée à l’aéroport, 
Asta Diop fait l’objet d’un contrôle d’identité trois fois de suite avant même d’atteindre 
les locaux des services compétents. Elle lie cette attitude de la police des frontières à sa 
propension à considérer tout voyageur africain comme un éventuel assaillant qui 
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débarque dans les pays développés pour espérer fuir la misère qui sévit dans le Sud. 
C’est avec amertume qu’elle rétorque à ces représentants de la loi française : «  tous ces 
comportements humiliants parce que vous voyez en chacun de nous un futur immigré » 
(DB, p.16). Elle est ainsi consciente que jusqu’à présent la différence raciale continue de 
dicter les rapports entre les hommes. De même, Salie s’interroge sur le distinguo fait 
entre le contrôle des « passeports européens » et celui des « passeports étrangers » 
(LVA, p.234). Dans sa logique, cette Nation européenne qui se présente comme l’une 
des plus grandes démocraties au monde devrait faire abstraction de cette tendance à la 
discrimination. D’autre part, elle trouve durant son séjour des situations similaires qui la 
confortent dans l’idée selon laquelle l’égalité entre les races et les cultures n’est encore 
qu’une simple illusion. Par exemple, lors de la victoire des Lions du Sénégal face aux 
Bleus français à l’occasion du match d’ouverture de la Coupe du monde 2002, elle 
réalise avec désappointement qu’ « en dépit des efforts de Schœlcher » (LVA, p.281), la 
lutte contre le racisme est loin d’être gagnée. Les manifestations de joie, si éphémères 
soient-elles, ne donnent pas de prétexte à un défoulement de joie de la part d’immigrés 
sur les artères des Champs-Élysées ou de l’Arc de Triomphe. Par contre, toujours selon 
Salie, ce déferlement de population est toléré et même accepté dans les pays du Sud 
comme le Sénégal car, ces immigrés européens sont « chez eux, selon la "téranga", 
l’hospitalité locale» (LVA, p.279) et la prédominance économique est un bon argument, 
elle donne le prétexte à tous les abus. 
 A la suite de la présentation des diverses perceptions sur l’environnement socio-
culturel, l’on constate que c’est un dépaysement total que vit l’immigré lors de ses 
premiers temps de séjour en terre étrangère. Souvent décontenancé par des pratiques 
sociales distinctes des siennes, parfois rappelé à sa condition d’être solitaire par un 
monde moderne régi par les lois de la technologie via Internet, il a tout loisir de 
constater que l’Europe n’est pas tout à fait cet Eldorado qui fait rêver tant de jeunes 
africains. Et, si c’est la vie en société qui pose autant de soucis, les lois politiques et la 
condition économique paraissent plus insurmontables. 
  2. 3.   Conditions économiques et politiques 
  L’on a vu dans le chapitre concernant les motifs de départ que la raison économique 
est un facteur de taille dans l’émigration africaine. Les émigrés empruntent les chemins 
de l’Europe  pour espérer améliorer leur condition de vie et s’épanouir dans un cadre 
politique plus clément ou supposé tel. Cependant, les conditions économiques et la vie 
politique, dès lors qu’ils sont installés, deviennent oppressantes. Dans cette atmosphère, 
le sort des immigrés est une lutte constante pour se sortir des difficultés financières, 
s’intégrer dans la vie active et professionnelle et faire face aux lois politiques 
communes ou autonomes, en vigueur dans les pays de l’Union Européenne ou dans 
d’autres pays touchés par le phénomène de l’immigration. 
  L’immigré africain, à son arrivée en France, se rend vite compte que la cherté de la 
vie constitue un frein à son rêve, cela lui permet de rompre involontairement avec le 
mythe qui présente le Nord comme un éden. En effet, confronté à sa condition 
d’étranger, il s’aperçoit que le travail facile, le luxe à profusion et une technologie 
débordante au bénéfice des citoyens n’est qu’un mirage. Stéréotypé par un passé 
colonial qui le présente comme un être non civilisé, paresseux et originellement 
desservi, pour reprendre en substance les propos de Gaston Kelman40, il est 
habituellement éboueur, vigile et occupe des emplois subalternes. La plupart du temps, 
il s’installe dans des villes à forte activité commerciale ou industrielle ou dans des villes 
portuaires et effectue un travail au noir, dans des conditions alliant racisme et 
exploitation. La discussion qu’entame Asta avec d’autres voyageurs africains est 
significative sur bien des plans quant à la conception des Africains eux-mêmes de leur 
immigration. Ayant quitté le bercail pour faire fortune en France, ils sont prêts à prendre 
tous les risques, à « bien bosser…à se casser les os […] jusqu’à attraper la tuberculose 
en hiver » (DB, p.10). Du reste, les risques de maladies sont aussi entraînés par un effet 
conjugué de sous alimentation, de refroidissement et d’insalubrité du fait de l’exiguïté 
de l’espace des foyers d’accueil ou du surplus de nombre dans une même chambre. A 
propos du débat soulevé par la question de l’immigration sur la précarité des logements 
dans les foyers d’accueil, Michel Massenet remarque : 
De tous les migrants mal logés, les Noirs vivent dans les conditions 
les plus intolérables. Ils sont entassés, comprimés comme des sardines 
(parfois 4 par lit), dans des caves parfois si basses de plafond que les 
plus grands ne peuvent s’y tenir debout ; ils habitent arrière-
boutiques, couloirs, greniers, remises. Les lits sont superposés, les 
vêtements pendent au mur, les malles encombrent le peu d’espace 
libre. L’aération est insuffisante, d’autant qu’à l’approche de 
l’automne on bouche toutes les ouvertures par peur du froid ; le 
chauffage est mauvais ou nul, l’humidité en revanche abonde, règne et 
imprègne hommes et objets. Les rats abondent aussi41. 
Les immigrés africains sont donc des gens qui habitent les sous-ponts, squattent les 
quartiers désaffectés et sont victimes des marchands de sommeil, souvent des Noirs 
comme eux, car, le peu qu’ils gagnent ne leur permet pas de prétendre à un logement 
qui réponde, un tant soit peu, aux critères minimums de confort. Cependant, l’étude de 
l’histoire des migrations en Europe nous démontre que ceux qu’on appelait les 
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travailleurs hôtes, c’est-à-dire, les immigrés qui quittaient spécialement leur pays 
d’origine pour occuper un emploi dans le pays d’accueil, se sont regroupés au sein 
d’associations pour lutter contre les discriminations au niveau des entreprises et 
revendiquer leurs droits pour un meilleur respect de leur statut. Ainsi que le souligne 
Salie, la plupart d’entre eux travaillaient sous contrat à durée déterminée et, malgré cela, 
ils versaient des « cotisations pour une retraite qu’ils ne toucheront jamais.» (LVA, 
p.202). L’on assiste, en 1961, à la création de l’Union Générale des Travailleurs 
Sénégalais en France (UGTSF), de l’Association pour l’accueil des Travailleurs 
Africains et Malgaches (AFTM) et d’autres regroupements autour desquels se 
retrouvent les ressortissants africains pour donner plus de poids à leurs diverses 
revendications. 
 A côté de ces immigrés travaillant dans l’industrie sidérurgique, métallurgique ou 
dans l’automobile, se trouve une communauté estudiantine originaire d’Afrique noire 
très organisée elle aussi. Elle s’est constituée en associations pour faciliter les 
conditions d’insertion des étudiants non-boursiers et confrontés aux dures réalités 
économiques européennes. On peut citer l’exemple de la Fédération des Etudiants 
d’Afrique Noire en France (FEANF) ou celle de l’Union Internationale des Etudiants 
(UIE).  
  Comme on peut le constater, les ressortissants africains, face aux difficultés qu’ils 
rencontrent à l’extérieur, ont essayé de s’organiser afin de s’intégrer efficacement dans 
le cadre européen. Du reste, à travers les nombreux ouvrages publiés par des Africains 
sur l’immigration de leurs compatriotes en Europe, c’est le cas des premières 
générations (tirailleurs, travailleurs étrangers, immigrés intellectuels ou étudiants 
d’avant les indépendances) qui est pris en compte.  
 Par ailleurs, Calixthe Béyala, dans son roman Le Petit prince de Belleville, a tenté 
de montrer sur fond d’humour et avec des  réflexions naïves d’enfants, comment ceux-ci 
sont pris dans l’engrenage de l’immigration. Utilisés comme moyens pour toucher les 
allocations familiales versées par les collectivités locales, ils sont victimes des 
problèmes financiers de leurs parents ou de personnes qui se présentent comme tels. Le 
petit Loukoum, fils d’immigrants maliens (Abdou Traoré et Mariama) fait état de sa 
honte face à la mise altière de Pierre Pelletier, son camarade de classe. Il fait une 
description pathétique de lui-même : « il me regarde. Je suis gêné. Je suis habillé 
comme un minable. J’ai un bonnet debout sur l’arrière, vu que j’ai trop de cheveux. Je 
porte un pantalon qui m’arrive aux mollets. Quand on grandit, on n’a pas le temps. »42 
 La crise économique à laquelle sont confrontés les migrants se répercute sur la 
psychologie de leurs enfants, leurs conditions de scolarité et leur épanouissement. 
Cependant, cette situation semble alarmer quelques citoyens blancs, représentant la 
bonne conscience de l’Europe et c’est dans ce sens que des associations à buts 
humanitaires voient le jour. On peut noter pour ce qui est de la France : la CIMADE 
(Comité Inter Mouvements auprès des Evacués), créée en 1939, le comité français 
contre la faim, en 1960, l’Armée du Salut, etc. Mais aujourd’hui, dans le contexte de 
mondialisation, de développement économique et technologique très avancé où l’on se 
trouve et d’une vision plus nette des droits de l’Homme, l’immigré africain ne veut plus 
se limiter à accomplir des tâches secondes. Il est tour à tour ouvrier qualifié, 
représentant commercial, homme d’affaires, diplomate, chercheur ou professeur dans 
une université (se rappeler le phénomène du brain-drain) et les destinations varient. En 
dehors de la France, d’autres pays comme l’Italie, l’Espagne, la Belgique, la Suisse, la 
Suède, la Hollande, le Canada ou encore les Etats-Unis sont des zones de prédilection. 
 Pour ce qui est de l’immigration des Européens en Afrique, l’on peut dire que la 
situation de ces expatriés est plutôt enviable comparée à celle des Africains chez eux. 
L’assurance et la sécurité qu’offrent la suprématie de leur valeur monétaire et 
l’ascendance de l’aide économique des pays industrialisés vis-à-vis de ceux du Tiers-
Monde ouvrent la voie à toutes les portes. Ainsi, même résidant sur un sol étranger, les 
Européens présents en Afrique sont la plus part du temps installés en qualité de chefs 
d’entreprises, à leur propre compte ou à la tête de sociétés transplantées. Ils mènent 
habituellement des activités dans le secteur touristique et sont souvent propriétaires de 
bons sites. Cette situation est jugée injuste par les immigrés d’autant qu’en Europe, il 
n’est pas toujours évident pour les étrangers de concrétiser un quelconque projet 
d’avenir. 
 Au lendemain de la première guerre mondiale, l’Europe avait comme priorité une 
politique d’immigration visant à recruter une main-d’œuvre à bon coût afin de « créer 
une certaine détente sur le marché du travail et de résister à la pression sociale »43. La 
crise économique, consécutive au choc pétrolier au début des années 70, renverse les 
donnes. Les immigrés sont présentés comme des usurpateurs ; ils occupent les postes 
des nationaux, de plus, ils augmentent la délinquance et les débats que soulève leur 
situation constituent même des thèmes de campagnes électorales. Ainsi, à partir des 
                                                
42
 Calixthe Béyala. Le Petit prince de Belleville. Paris : Albin Michel, 1992, p.54. 
43
 Georges Pompidou cité par Patrick Weil. op. cit., p.70. 
années 80, l’on assiste à une politique contre l’immigration, surtout clandestine, qui 
consiste à contrôler les flux migratoires, l’entrée des étrangers sur les territoires 
d’accueil et à intégrer ceux qui sont déjà installés. Pour ce faire, diverses méthodes sont 
proposées : l’on parle de politique d’intégration, de politique d’insertion, de politique 
d’assimilation, souvent contestée par les sociologues du fait d’un risque de perte des 
valeurs d’origine. Dans cette fusion d’idées et de propositions, ce qu’il faut retenir c’est 
qu’il y a urgence pour les Européens. Il faut résoudre la question de l’immigration 
d’autant qu’elle constitue l’un des soubassements du racisme et de la discrimination 
faite à cette communauté d’immigrés hétérogènes composée de Schwartz, de Renois, de 
Blancs, de Beurs et de Blacks. Autant qu’ils sont, ces gens sont stigmatisés ; d’un pays à 
l’autre, ils sont désignés sous les noms de minorités raciales, minorités ethniques ou 
culturelles ou tout bonnement étrangers. 
 Dans le cadre de l’Union Européenne, des politiques de restriction des flux 
migratoires  sont mises en vigueur : on peut noter le cas du Système Intégré de 
Vigilance Extérieure (SIVE), qui est une loi adoptée en 2002 et qui permet de renforcer 
la surveillance au niveau des frontières entre l’Europe et les pays maghrébins surtout.  
Dernièrement, la proposition du Traité de Constitution pour une Europe à 25 a ouvert 
sans conteste la brèche à un nouveau débat sur l’immigration. En prévision du 
référendum français, la lumière est mise sur l’opportunité qu’offre le traité sur une 
politique commune dans toute la zone UE car, « le problème étant le même pour les 
Etats membres, la solution n’est-elle pas européenne ? »44. Cependant, jusqu’à 
aujourd’hui, chaque Etat demeure libre de contrôler l’entrée et la sortie des 
ressortissants d’un pays tiers sur son territoire et d’établir une politique interne prenant 
en compte les étrangers. 
 Ce qui ressort de tout cela, c’est que l’immigration, de nos jours, est régie par un 
ensemble de lois imposant des quotas, un certain nombre de documents administratifs à 
présenter, des contrôles sanitaires et médicaux à passer et perçus par les immigrés 
comme contraire au respect de leur intégrité. Dorénavant, à une "immigration portes-
ouvertes" ou "libre", l’Europe préfère une "immigration sélective". Asta Diop, malgré 
l’ensemble des documents qu’elle a fournis sur son identité afin de justifier sa présence 
sur le sol français, est interceptée par la police des douanes. L’ultime épreuve qu’elle 
subit d’être palpée, tâtée de long en large constitue pour elle une agression et pour avoir 
défendu son honneur, elle s’est vue refoulée ; elle attend d’être rapatriée avec d’autres 
compagnons d’infortune. Quant à Moussa, parce qu’il est un sans-papiers, il se voit 
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pourvu d’« une IQF, une invitation à quitter la France » (LVA, p.125) après avoir passé 
un séjour en prison.  Salie, elle, réside en France mais elle effectue dès sa première 
venue une visite médicale par l’intermédiaire de l’Office des migrations internationales 
afin de déterminer si elle « remplit les conditions requises au point de vue sanitaire » 
[souligné par nous] (LVA, p.248). Selon Séga, cette attitude des agents de la justice 
française est liée à un « problème de faciès » (DB, p.47) ; Salie, elle aussi, semble 
convaincue de cela car, cette pratique discriminatoire les classe, a priori, dans la 
catégorie des malades contagieux, des démunis. 
 En outre, dans tout ce foisonnement de lois politiques, une différence de 
dénomination est apportée entre les immigrés recalés, refoulés et rapatriés. Mais, quelle 
que soit l’appellation, ils sont d’abord logés dans les dépôts de la police des frontières 
pour une durée indéterminée, dans des conditions inhumaines, avant d’être parqués dans 
des vols charters pour une destination souvent éloignée de leur pays d’origine. Ceux qui 
sont les plus touchés par ces dispositions judiciaires sont surtout les immigrés 
clandestins ou les fraudeurs qui font usage de faux papiers pour amener femmes et 
enfants. En effet, actuellement, les trafics d’identité sont devenus monnaie courante 
d’autant que les magouilles orchestrées pour l’obtention d’un visa font toujours leurs 
victimes. Malgré la diffusion d’informations expliquant que des documents comme le 
visa, la carte de séjour et les autres documents complémentaires (certificat 
d’hébergement, certificat de réservation d’hôtel ou de vol) sont délivrés auprès des 
ambassades, consulats, agences de voyage ou services compétents dans ce domaine, les 
candidats à l’émigration continuent de débourser des sommes astronomiques pour 
s’octroyer de faux papiers. Yakham a réussi à entrer en France en se faisant passer pour 
l’ « Adjoint au Directeur Commercial » dans une société de tourisme, pourvu d’ « une 
attestation de bac, [d’] une attestation de Master Business avec l’entête d’une université 
américaine » (DB, p.99). Il est resté trois mois sur le sol français avant de se faire 
prendre pour un rapatriement forcé. Par contre, le couple d’Africains que Salie a 
rencontré à l’aéroport, fort peu judicieux dans le choix de leurs faux passeports, sont 
retenus au niveau des services de contrôle pour être « réexpédié[s] chez eux fissa-
fissa ! » (LVA, p.237). 
 Par ailleurs, pour ce qui est des immigrés déjà installés à l’étranger, ce trafic 
s’explique par le désir d’avoir à leur côté leurs conjoints, surtout s’il s’agit des 
polygames, ou de faire venir un parent proche qui veut lui aussi émigrer. Cependant, 
pour les autorités politiques et administratives des pays d’accueil, il est inconcevable 
que la famille d’un immigré au sens élargi se retrouve dans un  appartement aux 
dimensions réduites, avec un revenu insuffisant. C’est dans cette optique que l’officier 
de police s’exclame à l’endroit d’un voyageur africain : 
Pas de regroupement familial, donc pas de certificat d’hébergement. 
Vos foyers sont surpeuplés […] à quoi ça ressemble ! Dix, quinze 
personnes dans une même chambre, cinquante dans les couloirs, dans 
les cuisines, partout. Le linge, les balluchons, jusque dans les 
toilettes ! Si un incendie se déclarait, y a pas de doute, vous seriez 
tous grillés […] Dites, avec dix personnes dans la chambre et des 
gosses, de grands gosses je veux dire, comment ferez-vous si votre 
femme vient? D’ailleurs, combien en avez ?… Pas de regroupement 
familial. (LVA, p.22).   
  Du reste, si en 1970, l’incendie dans un foyer d’immigré entraînant la mort de 
quatre travailleurs maliens a eu pour effet la destruction des bidonvilles45, les vagues de 
rapatriements quotidiens (« deux cent vingt sept immigrés clandestins expulsés » (DB, 
p.132)) et les difficultés que rencontrent les Africains pour être avec les leurs ont 
occasionné la mobilisation de certains nationaux. Ainsi, Anne remercie ses compatriotes 
français qui luttent pour perpétuer la bonne image de leur pays, « un peuple de grandes 
causes nobles pour l’honneur de l’humanité.» (DB, p.150). Cette position est d’autant 
plus légale que certains ressortissants européens débarquent en Afrique sur unique 
présentation de la pièce d’identité, sans avoir à passer des tests avilissants ou heurtant 
leurs susceptibilités. 
 En somme, les conditions économiques et la vie politique constituent les phases les 
plus importantes dans le parcours de l’immigré car, elles rompent radicalement avec le 
mythe nourri depuis des décennies. Maintenant, après cette confrontation, le pays 
d’accueil est perçu plus objectivement. Les différents stigmates que ses particularités 
laissent sur la personnalité et la psychologie de l’Africain participent pour beaucoup 
dans ses projets d’envisager un éventuel retour au bercail.  
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CHAPITRE  3  
RETOUR OU NON RETOUR DE L’IMMIGRE 
 Ayant abandonné le pays d’origine du fait d’une crise économique permanente, 
d’un manque de débouchés selon certains, des guerres civiles, des régimes dictatoriaux, 
des pratiques traditionnelles oppressantes, l’immigré voit, nécessairement, la terre 
d’immigration comme un Eldorado. Cette conviction est renforcée par le fait que la 
perception d’une Europe idyllique n’est, le plus souvent, que virtuelle. Durant son 
séjour, l’immigré a tout loisir de faire la comparaison entre le territoire d’accueil et le 
pays d’origine. En affrontant des conditions politico-économiques contraignantes, dans 
un cadre physique et socio-culturel fort différent du sien, l’Africain regarde d’un nouvel 
œil la "terre promise" qui n’est plus tout à fait le reflet du mythe. Des souvenirs à la 
mélancolie, de la nostalgie du pays natal à l’obsession du retour, les expatriés se 
représentent leur vie parmi des étrangers comme une épreuve quotidienne. Pourtant, 
malgré leur unanimité à se remémorer le pays natal à l’image d’une "douce patrie", le 
retour n’est pas obligatoirement perçu comme unique solution d’autant qu’il est teinté 
d’appréhension. Dans l’analyse de cette ultime étape du voyage, nous étudierons les 
perceptions individuelles, les perspectives de retour et de non retour et les réactions de 
l’entourage. 
  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
       3. 1.  Perceptions individuelles 
 Par l’entremise des mouvements de populations, des contacts entre des hommes, 
des sociétés et des civilisations se sont créés au fil des âges. Ils ont donné naissance à un 
métissage culturel, ethnique du fait de la sédentarisation des migrants ou de leur 
cohabitation avec l’autre. Comme le remarque si bien Gaston Kelmann, « tout contact 
avec l’autre crée des interférences culturelles plus ou moins fortes, plus ou moins lentes 
à se dissoudre dans le modèle dominant »46, par l’assimilation, l’intégration, même si 
cette dernière n’est pas toujours évidente. Ainsi, le séjour parmi des gens différents de 
part leurs croyances et idéologies, agit sur les caractères et les personnalités de chacun. 
Parfois désenchantés, souvent assimilés, les immigrés vivent de manière distincte leur 
expérience. 
 L’on a souligné plus haut que les écrivains africains de la période post-
indépendance s’étaient fixé comme mission de présenter, dans leurs œuvres respectives, 
des personnages ayant séjourné en Europe, pour ensuite revenir au pays édifier leurs 
compatriotes sur la vie du Blanc. Cela s’ancre dans un contexte colonial et il fallait, 
d’une manière ou d’une autre, faire tomber le masque du colonisateur, rompre avec le 
mythe, en démontrant que, malgré son apparente supériorité celui-ci était semblable aux 
autres humains. Dans les œuvres du corpus, nous remarquons que les désagréments 
causés par les difficultés relatives au séjour des immigrés et à leur intégration socio-
économique les conduisent à voir, malgré eux, cet autre aspect de l’Europe caractérisé 
par une injustice sélective, une solitude perpétuelle et des problèmes liés à leur 
insertion. 
 Dans Douceurs du bercail, Yakham, appelé l’intello par ses compagnons de fortune 
du fait de sa hargne et de son amertume vis-à-vis des représentants de la justice 
française, se rend compte que celle-ci n’est pas toujours égale pour tous. Condamné à 
séjourner dans le « dépôt », dans des conditions insupportables et pour une durée qu’il 
ignore, il est en plus embêté par le manque d’informations et le peu de considération 
qu’on leur accorde. C’est à juste titre qu’il s’écrie : « on ne peut même pas parler… Les 
droits de l’homme et la démocratie, c’est pour eux et entre eux… Si quelque chose 
comme ce dépôt existait chez nous pour leurs ressortissants, quel scandale… » (DB, 
p.52). Avant de quitter le pays d’origine, l’ailleurs lui apparaissait, à lui et à ses 
compatriotes, comme un paradis terrestre où il n’y a ni injustice, ni ségrégation, ni 
misère. Mais, son incarcération lui donne l’opportunité de se rendre compte que la 
France aussi a ses principes, même s’ils peuvent être inéquitables et humainement 
insupportables pour les résidents tiers. Il en est de même pour Moussa dans Le Ventre 
de l’Atlantique. Ayant habité les fonds de cale en travaillant au noir comme matelot, il 
n’ignore rien de l’individualisme occidental et de la sévérité des lois étrangères. Il 
caractérise la ration qu’on lui sert en prison de « déjection de la conscience du pays des 
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droits de l’homme, [de] "mouriture" ». L’espace carcéral dans lequel il évolue lui 
présente la face cachée de la France. 
 Du reste, l’homme de Barbès, malgré ses récits mirifiques de son aventure 
transatlantique, a été confronté lui aussi aux dures réalités de la vie en France. Des 
squats aux bouches du métro, en faisant la mendicité ou en travaillant dur pour des 
salaires de misère, il a conscience que son quotidien est loin d’être le reflet du mirage 
européen. Il va même jusqu’à perdre son identité propre car, comme le prototype du 
travailleur immigré-africain, il est désigné sous le nom commun de Mamadou (LVA, 
p.103).  
 Quant à Salie, ce qui semble la ronger le plus, c’est moins les soucis financiers que 
la solitude. S’étant habituée à la complicité et à la simplicité de sa grand-mère et des 
autres villageois de Niodior, elle ne s’intègre pas particulièrement dans son nouvel 
environnement. Parce qu’elle est étudiante, elle trouve réconfort dans ses notes et fait de 
l’écriture sa confidente. Et pourtant, malgré cette retenue et ce qui a l’air d’être une 
castration volontaire elle se laisse, comme la plupart des expatriés, guider par les 
idéologies occidentales : c’est le début de leur assimilation. 
  En effet, les immigrés, parce qu’ils vivent dans un pays étranger et veulent ainsi 
faciliter leur insertion, essayent d’adopter des habitudes autres que les leurs et cela 
commence même bien avant leur départ pour l’Europe. De par leur habillement, leurs 
réflexions, ils s’assimilent qui pour s’identifier au Blanc parce qu’ils sont en quête 
d’une reconnaissance, qui par ouverture d’esprit. Ce qui demeure en tout cas, c’est 
qu’ils sont à cheval entre deux cultures, deux mondes et deux réalités différentes ; la 
remarque de Ken, dans Le Baobab fou est très instructive sur ce comportement. Elle 
dit : « je croyais avoir trouvé un moyen de me rassurer en me faisant "toubab" » (p.138) 
et elle n’est pas la seule à se retrouver face à ce dilemme.  
 La description que donne Aminata Sow Fall du premier secrétaire de l’ambassadeur 
du Sénégal en France rappelle quelque peu "Le Renégat" de David Diop. Imbu de sa 
fonction de diplomate et incapable de se porter garant de l’intégrité de ses ressortissants 
en situation de crise, il cache son ambition démesurée dans un style occidental, sans 
doute le reflet de l’importance qu’il accorde à son poste. Même Didier, le mari d’Anne, 
est impressionné par sa mise élégante : « il était d’une distinction ! Costume gris clair, 
chemise blanche, cravate discrètement fleurie, grosses lunettes. » (DB, p.77). Le 
portrait qu’en donne la narratrice nous rappelle l’acharnement des écrivains africains 
juste après la colonisation à lutter contre les phénomènes d’acculturation et de 
déracinement.       
 Quant à Asta Diop, elle s’intègre déjà au mode de vie européen de par son 
habillement. Elle porte un tailleur, avec des bas et des escarpins à l’image des femmes 
occidentales (DB, p.27). Il en est de même pour Salie ; elle aussi est « perchée sur [de] 
hauts talons », habillée d’une « jupe et d’un décolleté » (LVA, p.235). Comme pour 
montrer leur modernisme et leur intégration socio-culturelle, les immigrés se font un 
plaisir de laisser derrière eux les costumes traditionnels pour adopter ceux du Blanc. 
C’est à raison que le père de Moussa s’inquiète des nouveaux comportements de son fils 
qu’il semble ne plus reconnaître. Pour lui, parce que le jeune villageois ne porte plus ses 
habits coutumiers, il aspire à changer d’identité et emprunte la mauvaise voie. Faisant 
foi à son expérience et à sa sagesse, il lui fait part de ses inquiétudes et lui fait 
remarquer dans sa lettre : « ton accoutrement cache-t-il d’autres changements de ta 
personnalité ? Il n’y a point de mutation extérieure sans mutation intérieure. Je prie 
donc pour que ton âme soit restée aussi pure qu’à ton départ. » (LVA, p.119). On le voit 
donc, même si le séjour européen constitue une épreuve pour les expatriés, il en est ainsi 
des parents restés au pays et qui s’inquiètent d’une éventuelle perte des valeurs 
traditionnelles. 
 En outre, vu la crise économique à laquelle ils sont confrontés et les problèmes 
sociaux liés à divers facteurs, les immigrés s’adonnent à certaines pratiques occidentales 
pour faire face à leur condition. Des mots comme solidarité, partage n’ont plus vraiment 
de sens surtout si certains se rendent compte que des compatriotes brandissent ces credo 
pour mieux profiter de la situation avantageuse que peuvent avoir les autres immigrés. 
D’autre part, pendant longtemps, pour des considérations sociales, les femmes 
africaines ont rechigné à recourir au divorce pour régler leurs problèmes conjugaux. 
Aujourd’hui, à leur contact avec des occidentales, elles sont plus décidées à se prendre 
en main. Le divorce se présente à leurs yeux comme une solution car, il leur permet de 
se soustraire au joug d’une société phallocratique qui les brime et leur ôte toute liberté 
d’expression et de choix. Asta Diop met un terme à son mariage avec Diouldé Lam et 
refuse d’être une femme battue ; Salie, ne voulant pas faire les frais du racisme préfère 
quitter l’homme blanc qui était son mari. Elle était venue en France suite à leur mariage, 
mais les complications sociales qu’elle rencontre la poussent à décider d’affronter seule 
sa situation dans ce pays étranger. 
 Par ailleurs, l’intégration se reflète aussi niveau culturel. Salie peut apprécier Yandé 
Codou Sène, Youssou Ndour comme elle peut aimer Piaf, Brel, Brassens, Straisang, 
Gainsbourg et autres. Elle peut se passionner pour le football comme elle peut se laisser 
aller à la nostalgie en écoutant les chansons traditionnelles de lutte de son village natal. 
Elle peut parler de Robert Schuman, de Pigalle, de Hugo, de Montesquieu et de 
Marguerite Yourcenar comme elle parlerait de Senghor, de Césaire, de Ousmane 
Sembène, de Mariama Bâ ou de Sokhna Dieng, célèbre journaliste de la télévision 
sénégalaise. Elle peut citer Coluche, comédien français reconnu, la bande dessinée 
Pinocchio, les principes de la relativité pour étoffer ses propos comme elle citerait les 
proverbes de sa grand-mère ou les contes de son enfance. Consciente de son 
appartenance à deux mondes, l’Afrique et l’Europe, elle remarque : « enracinée partout, 
exilée tout le temps, je suis chez moi là où l’Afrique et l’Europe perdent leur orgueil et 
se contentent de s’additionner : sur une page pleine d’alliage qu’elles m’ont légué.» 
(LVA, p.210). Par le biais de ses études, elle vit sereinement son hybridité culturelle ; 
tout en s’ouvrant à un monde nouveau, elle n’en oublie pas pour autant ses convictions 
personnelles et sociales.  
 En somme, les perceptions individuelles de chaque immigré reflètent de nouvelles 
identités alliant culture traditionnelle de l’Afrique et modernisme européen, tant qu’il 
englobe une part de pragmatisme pour certains. Même si dans ce lot d’immigrés on peut 
en trouver quelques uns qui sont désenchantés du fait des dures conditions 
économiques, des comportements racistes et d’un individualisme qui va toujours de 
l’avant, on peut en trouver d’autres, la majorité, qui se sont accommodés du model de 
vie européen sans trop renier leurs us et coutumes. Dans cet ailleurs où la solitude est le 
seul compagnon des étrangers, l’appel du pays d’origine se fait insistant. Des 
perspectives au retour réel, cette dernière étape connaît des particularités. 
       3. 2.   Perspectives de retour et de non retour 
 Dans les diverses approches de la littérature de l’exil, les notions de nostalgie et 
d’amour de la terre natale sont au centre des débats soulevés par les particularités que 
présentent les personnes déplacées. Séparées des leurs volontairement ou non, 
abandonnant ainsi la terre natale ou rompant avec des habitudes pour s’installer vers 
d’autres horizons, elles sont des êtres éternellement mélancoliques et solitaires, 
tenaillées par les souvenirs et le rappel du bercail. Qu’il soit déporté, réfugié, banni, 
exilé volontaire, simple aventurier ou défini juste comme un immigré, l’homme 
nomade, pour reprendre le terme de Jacques Attali47, revendique avant tout son 
appartenance culturelle et le lien indéfectible qui l’attache à son passé.  
  D’autre part, des textes célèbres comme L’Odyssée d’Homère, Les Tristes d’Ovide, 
Les Regrets de Joachim Du Bellay, Le Cahier d’un retour au pays natal de Césaire ou 
le poème "Joal" de Senghor,  nous donne de beaux exemples de nostalgie de la terre 
natale. A l’instar de ces différents auteurs, les expatriés, de manière générale, évoquent, 
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eux aussi, leur terre d’origine ; au malaise de la terre d’accueil, ils présentent l’étendard 
des souvenirs jusqu’à la "nostomanie", une obsession du retour au pays natal qui les 
plonge dans un état dépressif. En effet, la nostalgie, résultat combiné d’une privation, 
d’un renoncement et de l’exil, accompagne ces déplacés dans leur aventure. Du 
rapatriement au retour volontaire, le départ pour le pays d’origine, qu’il soit simple 
projet ou décision réelle, est toujours mêlé de doutes.  
 Dans son livre, Les Immigrés pour ou contre la France ?, Didier Bariani fait étale 
d’un certain nombre de propositions pour une politique efficace de lutte contre les 
méfaits de l’immigration. A propos du contrôle des mouvements de populations par 
l’inversion du courant migratoire, il souligne : 
Le choix du retour, est et doit rester un acte volontaire car il ne faut 
pas oublier que toute immigration est souvent une épreuve, celle de 
l’exil, toujours plus ou moins involontaire. Et cela d’autant plus qu’un 
certain nombre de migrants ne souhaitaient pas, en arrivant en 
France [ou à l’étranger], conférer un caractère permanent à leur 
présence ni abandonner leurs us et coutumes. Leur but n’était pas de 
s’y installer mais d’y trouver du travail dans une économie 
d’abondance48. 
Le retour, qu’il soit décision politique ou choix personnel, n’est pas toujours évident 
même s’il se profile à l’origine au bout du projet de déplacement.  
 Dans Douceurs du bercail, les immigrés destinés à être rapatriés vers le continent 
africain appréhendent leur retour. Ayant quitté l’Afrique pour aller s’enrichir en Europe, 
c’est à raison qu’ils soient indéniablement sous tension car, la perspective d’affronter 
les regards de toute une société qui leur prédisait une réussite éventuelle constitue une 
autre épreuve. Moussa, présenté par l’auteure du Ventre de l’Atlantique comme un 
« authentique guelwar » (LVA, p.121), ressent à l’image de ses camarades, le malaise du 
pays d’accueil. Inconsciemment, il préfère le secours de Dieu pour le sortir de son 
cachot au lieu de songer à un retour proche au pays d’origine sans avoir réalisé ses rêves 
de faire fortune. Dorénavant, avec les accords de rapatriement qui existent entre certains 
pays (par exemple, le Maroc avec des pays comme le Sénégal ou le Mali) ou encore les 
« accords de réadmissions »49 prévus par le nouveau traité de Constitution de l’Union 
Européenne, l’appréhension du retour a de quoi s’intensifier. 
 Par ailleurs, le retour au pays d’origine est souvent lié à des impératifs relatifs à la 
mort d’un parent proche, à une longue absence près des siens ou encore à une envie de 
passer des vacances sous les tropiques, fuyant, volontairement ou non, l’incontournable 
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hiver européen. On peut noter que la narratrice du texte de Fatou Diome remarque, de 
manière pertinente que les immigrés africains, « nostalgiques, […] rêvent d’un retour 
improbable dans leur pays d’origine ; pays qui, tout compte fait, les inquiète plus qu’il 
ne les attire, car, ne l’ayant pas vu changer, ils s’y sentent étrangers lors de leurs rares 
vacances.» (LVA, p.202). Cette appréhension est d’un autre côté renforcée par le fait 
qu’au retour, chaque proche attend un présent digne de la France. L’ailleurs, dans la 
conception générale, étant considéré comme le symbole du luxe, de la richesse et de la 
facilité, il n’est guère concevable que l’émigré revienne en Afrique les mains vides 
prétextant une quelconque dureté économique. Même si ce sont des cadeaux bon 
marché, des « pacotilles "made in France" » (LVA, p.203), l’essentiel pour ces gens 
restés au pays c’est d’acquérir une part de cette Europe idyllique. Salie note à propos de 
ce rapport d’intérêt qui existe entre les "venus de France" et la société d’origine que cela 
« empêche bon nombre d’émigrés aux faibles moyens d’aller passer leurs vacances au 
pays » (LVA, p.69) car, le plus souvent, les frais pour les festivités de retrouvailles leur 
incombent. Moussa est rentré au Sénégal dans des conditions miséreuses, mais ne 
doutant pas de sa réussite et ne se préoccupant pas de ses conditions de retour, sa 
famille a préféré sauver l’honneur comptant sur un éventuel remboursement. 
  Du reste, les filles d’Asta, Maram et Sira, n’envisagent pas un retour, même 
temporaire, au Sénégal, le pays d’origine de leurs parents. Leur intégration réussie les 
fait se considérer comme des citoyens français, ne se sentant pas impliquées dans les 
problèmes liés à l’immigration des Africains. A son retour en vol charter, Asta constate 
qu’elles n’ont même pas effectué le déplacement pour s’enquérir de ses nouvelles. Elle 
fait part de son inquiétude à son amie Anne, par rapport à ses responsabilités à elle et à 
son mari dans l’attitude de leurs filles. Elle lui dit : « c’est notre faute. Nous les avons 
éduquées en suivant une vague, sans nous poser des questions. Elles ne parlent pas 
notre langue. Je me demande si elles n’ont pas peur de venir… » (DB, p.185). Wagane 
Yaltigué, l’homme de Barbès et l’instituteur ont tous séjourné en France mais ils ont 
opté pour un retour définitif parmi les leurs pour différentes raisons. Il en est de même 
pour Asta Diop qui, après l’humiliation qu’elle a subie au niveau de l’aéroport, se 
promet de ne plus revenir dans ces conditions ; elle remarque : « s’ils m’expulsaient, je 
ne reviendrais plus.» (DB, p.9). Salie, quant à elle, a fait souvent l’aller-retour en dix 
ans d’exil pour rendre visite à sa grand-mère en allant passer ses vacances sur l’île de 
Niodior. Mais ayant décidé très tôt de partir pour des raisons sociales, elle n’envisage 
pas un retour définitif au Sénégal d’autant plus que la France lui offre une totale liberté. 
Pourtant elle est consciente de tous les désagréments que peut causer la séparation ; sa 
remarque est très instructive sur son choix de ne pas concevoir le retour comme     
l’idéal : « tant pis pour les séparations douloureuses et les kilomètres de blues, 
l’écriture m’offre un sourire maternel complice, car, libre, j’écris pour dire et faire tout 
ce que ma mère n’a pas osé dire et faire. » (LVA, p.262). 
 Cependant, il faut signaler aussi que l’immigration africaine rime souvent avec 
promotion sociale, réussite, honneur, dignité. Le retour des immigrés au pays 
occasionne diverses réactions. Selon que le candidat a entièrement accompli la mission 
qui lui incombait, c’est-à-dire, réussir ou selon qu’il est passé à côté des projets 
prédéfinis par sa société, leur réintégration se fait différemment. Des festivités au 
désenchantement, les émigrés, à leur retour au pays d’origine, se confrontent, à de 
nouvelles réalités, à un monde en mutation où les considérations sociales priment sur 
toutes les autres valeurs. 
 3.  3.   Réactions de l’entourage 
 Si au départ pour l’étranger les émigrés sont accompagnés par la proche famille, les 
parents lointains et les voisins, qui à la gare, qui au port ou à l’aéroport, c’est en 
prévision d’un retour faste parmi les leurs. En quittant l’Afrique, toutes les prières 
formulées, les sacrifices faits et les souhaits proférés sont destinés à faciliter le parcours 
du voyageur, à l’aider à surmonter les épreuves difficiles. Les sentiments mitigés qui 
caractérisent les adieux sont au rendez-vous au moment des retrouvailles. Certains s’en 
vont le cœur plein de belles promesses faites à la famille, d’autres partent, le cœur léger, 
la tête en ébullition, pleine d’images, se prédisant déjà « un avenir merveilleux » et 
ayant en tête les éventuelles réactions de toute une société qui fête le retour de l’enfant 
prodigue. 
 Par ailleurs, ce retour fait appel à des polémiques, souvent calomnieuses, sur les 
conditions de vie de l’émigré à l’étranger, sa réussite ou sa déperdition et 
nécessairement son éventuel changement de personnalité, une hypothétique 
acculturation. Sans réellement les connaître, la société stigmatise ces individus devenus 
des étrangers dans leur propre pays. Tantôt qualifiés de « toubabs noirs » (DB, p.88), 
tantôt appelés « Francenabé » (LVA, p.228), ils sont malgré eux victimes des préjugés 
justifiées ou non de l’entourage. Naïvement ou parce que la crise économique l’oblige, 
celui-ci s’attire les bonnes grâces de ces hommes perçus comme des gens accomplis. 
Fatou Diome note à ce sujet qu’ « un tâcheron quittait un foyer anonyme de la 
Sonacotra, un pharaon débarquait à Dakar, avant d’aller installer sa cour au village.» 
(LVA, p.186). Cependant, dès l’instant que le festoiement de bonheur s’arrête, la réalité 
reprend ses droits ; c’est le début des désillusions. 
  A l’annonce du scandale causé par le comportement d’Asta à l’aéroport en France, 
la population sénégalaise, solidaire de l’ancienne métropole, condamne cette femme 
avant même son arrivée. L’auteure des Douceurs du bercail note que « la rumeur avait 
longé les ruelles tortueuses et les rigoles puantes des bidonvilles et des quartiers 
périphériques » (DB, p.65), grâce au bouche à oreille et à la diffusion rapide des 
informations à travers les médias. Dès lors, sa venue au pays d’origine en compagnie 
d’immigrés clandestins, rapatriés par un vol charter, représente une honte pour les 
Sénégalais. Comparée à cela, la situation de Moussa paraît pathétique car, les reproches 
causés par le désespoir de toute une famille et la honte qu’entraîne sa mésaventure 
française le font se sentir coupable. La narratrice dit à son propos :  
L’explosion de la vérité le couvrit de cendres. Il ne brilla plus de la 
lumière européenne et devint moins intéressant que le plus sédentaire 
des insulaires. Presque tout le monde le méprisait. Même l’idiot du 
village s’octroyait le droit de le tancer. (LVA, p.126). 
Parce qu’il n’a pas redoré le blason familial ou n’a pas pu satisfaire les envies cupides, 
Moussa n’est guère digne d’attention. Ajoutées au mépris qu’il sent planer dans l’air, les 
rumeurs qui courent sur ses rapports avec Ndétare et sur les nouvelles tendances qu’ils 
peuvent avoir du fait de leur vécu dans une société occidentale dont les valeurs 
culturelles diffèrent de celles de la société africaine, le poussent au suicide. 
 L’instituteur est d’un autre côté considéré comme un "raté de l’émigration" pour 
d’autres raisons. Ses idées marxistes et sa déconvenue à son retour le font passer pour 
paria, un « Sénégalais de l’extérieur » (LVA, p.87). Incapables d’évoluer avec les 
idéologies modernes et les particularités d’une société traditionnelle en pleine mutation, 
les compatriotes restés au pays, conservateurs la plupart du temps, refusent tout 
compromis ; le changement intérieur de l’immigré leur paraît inacceptable. D’autre part, 
il faut souligner que ce dernier, devenu un véritable métis culturel, se sent parfois 
incapable d’évoluer selon les consensus traditionnels de sa société d’origine. Dans 
L’Aventure ambiguë, Samba Diallo se sent, à son retour de France, incompris de lui-
même et des siens. Le fait qu’il soit assassiné par le fou est analysé par certains critiques 
comme une impossibilité d’alliage de la philosophie occidentale et de l’enseignement 
coranique de l’école des Diallobé.  
 Ce même état d’esprit se lit chez Salie. Son mariage avec un Européen, puis son 
divorce la classent dans la catégorie des Africaines non respectueuses de la tradition et 
de leurs valeurs sociales. Les remarques pernicieuses qu’on lui adresse dès ses 
« premières vacances, en solo » (LVA, p.68) lui montrent à quel point la solidarité 
africaine clamée sur tous les toits et l’hospitalité inébranlable tiennent comptent des 
apparences. Malgré cela, la jeune femme essaie de se ressourcer dans la richesse de son 
Niodior natal et de faire bonne figure pour ne point s’attirer les reproches proférés ou 
déguisés sous des sourires hypocrites afin de récolter qui un cadeau, qui de l’argent de 
sa part. Admiratrice, Salie regardent les femmes de son village qu’elle qualifie de 
« magiciennes » (LVA, p.195) tant leur art culinaire est incontestable. Cependant, elle 
n’en préfère pas moins la compagnie des garçons parce qu’elle se définit comme une 
femme libérale, ouverte d’esprit et encline à partager ses connaissances avec son ancien 
instituteur et les jeunes camarades de son frère, Madické. Sa propension à vouloir leur 
expliquer les réalités européennes lui font s’attirer les répliques cinglantes de 
Garouwalé, surnommé à raison le Pique-feu : « hé ! les gars ! écoutez la sœurette, […]. 
Maintenant qu’elle y est, qu’elle s’y fait son beurre, elle ferme la porte ; c’est pour 
s’éviter d’avoir à nous héberger qu’elle dit tout ça.» (LVA, p.201). Sa réaction est on ne 
peut plus compréhensible car, même Madické se pose des questions sur la décision de 
sa sœur de lui envoyer de l’argent pour qu’il s’établisse au pays plutôt que de l’aider à 
venir la rejoindre en France alors qu’elle-même refuse de rentrer définitivement.  
 En outre, Salie aurait souhaité que tous les expatriés, lors de leurs vacances ou de 
leur retour au pays d’origine, racontent sans fards les réalités de leur séjour en Europe, 
que les Sénefs montrent à leurs jeunes frères à quel point leur vie de star au sein des 
clubs de football est factice. Elle s’explique : « je voudrais qu’ils décrivent à leurs 
frères les cendres froides de la cheminée d’où jaillit la flamme victorieuse qui déchire 
les ténèbres de l’exil.» (LVA, p.287). Cependant, c’est compter sans les récits 
affabulateurs de l’homme de Barbès ou le luxe apprêté de El Hadj Wagane Yaltigué. 
« Devenu l’emblème de l’émigration réussie » (LVA, p.38), l’homme de Barbès s’est 
attiré la sympathie des jeunes niodiorois. La promotion sociale que lui confère son statut 
d’émigré lui vaut l’admiration de ses pairs et la possibilité de s’octroyer une deuxième 
femme, de loin, plus jeune que la première. Quant à Wagane Yaltigué, sa prestance et 
son influence sur les gens de l’île n’ont d’égale que sa fortune, reflétée par ses 
nombreuses pirogues et les matelots qui travaillent à son compte. Parce qu’il a été à la 
Mecque et ne semble pas manquer de ressources financières, la société le place au rang 
de notable.  
 Du reste, ce que les émigrés déplorent lors de leur séjour, c’est cette propension de 
leurs compatriotes à les traiter comme des étrangers en leur balançant un « bienvenue 
chez nous » (LVA, p.228) comme s’ils avaient renoncé à leurs droits nationaux. Ils 
regrettent que les leurs s’attendent à ce qu’ils débarquent avec monts et merveilles dans 
leurs valises et leur demandent la date de leur prochain retour en Europe. Ce manque de 
considération est d’autant plus vérifié que le lien entre les émigrés et leurs familles ne 
s’entretient qu’à sens unique. Les expatriés sont obligés de garder le contact soit par 
courrier, soit par téléphone, soit par mandat car, le seul fait qu’ils résident à l’étranger 
donne un prétexte à tous les abus. 
  En résumé, le retour, définitif ou temporaire, constitue la dernière étape, mais non 
moins importante, du voyage de l’émigré. Une hybridité culturelle acquise malgré lui, 
une nouvelle vision du monde et des relations humaines, l’impossibilité de redevenir le 
même personnage qu’il était avant son départ, sont autant de facteurs qui présentent le 
retour comme un test qui consacre l’accomplissement réussi et unanimement reconnu de 
l’expatrié. Ainsi donc, le désenchantement est réciproque ; autant ce dernier se rend 
compte de la perte de ses illusions autant la société se dit encore une fois de plus 
victime de l’emprise de l’Occident sur elle et sur ses enfants et cela, à tort ou à raison. 
C’est face à cette incompréhension que certains optent pour un retour temporaire lors de 
vacances, d’autres choisissent de rentrer définitivement pour diverses raisons alors que 
d’autres encore préfèrent couper franchement les ponts avec le pays d’origine. 
 Au terme de l’analyse de cette première partie, il ressort des œuvres du corpus que 
la structure dramatique, dans la littérature du voyage se présente, le plus souvent, sous 
un cycle ternaire. D’abord, il y a un départ, ensuit un séjour et enfin, un retour. Ces trois 
étapes sont conditionnées par un ensemble d’éléments qui sèment le chemin 
d’embûches, que cela soit au début ou à la fin du projet d’émigration. Ce choix, inspiré 
de la composition du conte, retrace le parcours initiatique de l’émigré, présenté comme 
un officiant, dans le sens ou l’emploie Amadou Hampâté Bâ dans Kaydara ou Koumen. 
La présentation de ces récits de voyage par le biais du roman, relève d’une double 
fonction ludique et didactique. En effet, il s’agit, en premier lieu, de faire partager ses 
découvertes, sa vision d’un monde nouveau, différent du sien par son libéralisme et ses 
idéologies modernes. En deuxième point, il faut nécessairement montrer les difficultés 
du déplacement affrontées en toute inexpérience par les immigrés et les leçons tirées de 
l’aventure étrangère. D’une description de la naïveté des motifs de départ à une 
présentation sans faux-semblants des différentes péripéties traversées, Douceurs du 
bercail et Le Ventre de l’Atlantique s’inscrivent dans l’optique de montrer les divers 
aspects de l’immigration africaine. 
 Présentés comme des prétextes immuables, la mal gérance des pouvoirs politiques 
au lendemain des indépendances et aujourd’hui encore, l’oppression subie par certaines 
populations, le manque de revenus dû à la crise économique et l’hypothétique honneur 
que confère le passage en Europe sont autant de facteurs qui poussent les Africains à 
émigrer. Ignorant tous des conditions de vie à l’étranger et des dispositions politiques 
prises pour lutter contre l’immigration clandestine, les candidats au départ se font de 
plus en plus nombreux ; sacrifiant leur avenir, ils abandonnent tout espoir de se réaliser 
dans leur pays d’origine. Dans ce sens, Aminata Sow Fall et Fatou Diome se proposent 
de présenter, dans leurs œuvres respectives, divers moyens pouvant permettre de freiner 
l’engouement de la jeunesse africaine pour l’émigration avec l’aide d’infrastructures 
privées ou publiques. Par des procédés d’écriture variés, elles s’attèlent au niveau de la 
structure narrative, à démontrer combien l’aventure de l’immigration constitue une 
gangrène et comment concrétiser des projets de redressements pour des lendemains 
meilleurs en Afrique.   
  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
DEUXIEME PARTIE  
LA STRUCTURE NARRATIVE 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 Dans le domaine littéraire de manière générale, on peut relever un bon nombre 
d’œuvres écrites sur le voyage tant son impact sur les ″aventuriers″ est important et sa 
pratique, très ancienne. Parce qu’il implique un déplacement, une rupture d’avec les 
habitudes acquises, une confrontation avec un nouveau mode de vie, le voyage est le 
récit d’un individu qui raconte ce qu’il a découvert en le comparant aux cadres et 
coutumes de sa société d’origine. Parmi les divers récits de voyage, on peut noter 
d’abord, les relations de voyage (journal intime, carnet de route, autobiographie, essai, 
discours épistolaires, etc.) où la description du narrateur tend à rester fidèle au cadre 
réel, car ces genres témoignent d’un souci de vérité. Ensuite, il y a le grand reportage 
qui fait une synthèse des observations et des évènements. Du fait de son ambition à 
rester objectif, il retient les éléments les plus importants et les plus significatifs du 
parcours ; il doit informer avant tout. Enfin, il y a le roman, genre plus élastique de par 
son contenu et de par sa forme et qui donne à l’auteur toute latitude d’étoffer son œuvre 
de manière plus détaillée. Le point focal de tous ces genres, c’est la préoccupation de 
faire un compte rendu relativement fidèle et objectif de l’aventure du voyage, le récit 
étant à la fois ludique et didactique. Cependant, pour ce qui est du roman, « le voyage 
[…] se présente comme cadre et/ou comme prétexte »50 : cette analyse trouve surtout 
son sens dans les romans qui exploitent le voyage à valeur d’immigration. Cette notion, 
intimement liée au quotidien de l’homme et interpellant la communauté internationale 
au premier plan, est traitée avec un certain réalisme. Les auteurs font évoluer leurs héros 
dans un cadre réel, parfois imaginaire, pour mieux traduire l’aventure transatlantique. 
Avec moult détails, Aminata Sow Fall et Fatou Diome, dans leurs textes respectifs 
situent l’action de leurs personnages dans un espace-temps concret, grâce à des repères 
chronologiques ou relatifs à l’environnement physique, pour mieux traduire les 
péripéties et les différents périples que traversent les émigrés. Dans cette deuxième 
partie concernant la structure narrative, l’étude de la temporalité, de la spatialité et de 
l’écriture de l’émigration nous permettra de mieux cerner le réalisme des deux textes du 
corpus rendu par les différentes techniques rhétoriques dont usent les deux auteures. 
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CHAPITRE 1  
LA TEMPORALITE 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
  
 
 
  A travers l’étude des courants littéraires et des différentes écoles existant, le genre 
romanesque a connu diverses approches et d’importantes innovations. En dehors du 
récit, d’autres éléments jugés utiles à la bonne compréhension du texte font l’objet 
d’études de la part d’analystes et de théoriciens de la littérature ; ils vont au-delà de la 
simple narration de l’histoire. Le temps, un des concepts les plus essentiels de toute 
production littéraire, est décomposé dans ses différentes facettes, car tout lecteur 
s’intéresse nécessairement à la structure temporelle du récit. Comme le souligne J-P. 
Goldenstein, « on peut à la rigueur imaginer un récit qui tairait tout indice spatial, on 
n’en imagine pas un qui échapperait à tout ordre temporel »51. L’usage d’embrayeurs 
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descriptifs liés à l’ordre logique du texte et d’indications temporelles relatives à l’ordre 
chronologique nous permet de cerner et de délimiter la boucle temporelle qui régit les 
deux œuvres du corpus. Dans cette optique, on peut, par exemple, analyser le temps du 
récit, le temps de la narration, le temps de l’écriture et le temps de la lecture. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
1. 1. Le temps du récit 
Dans toute production romanesque, la narration déroule généralement l’histoire 
d’un personnage par rapport à une tranche temporelle importante de sa vie, elle peut 
aussi raconter plusieurs événements relatifs à diverses périodes, du début du récit à la 
fin. Cependant, dans les deux situations, une constante demeure : l’auteur est dans 
l’impossibilité de retranscrire, dans son exactitude, tous les détails du quotidien de 
chacun de ses personnages, dans une durée temporelle concrète. Face à cette incapacité, 
il se voit obligé de mêler le temps de la narration au temps de la fiction. Ainsi, plusieurs 
années de la vie d’un héros peuvent être résumées dans un petit volume tout comme un 
roman d’un volume considérable  peut dérouler les événements d’une journée ou d’une 
période limitée dans le temps. Pour cela, l’écrivain utilise des « procédés multiples pour 
faire oublier son impuissance à tout dire », selon les auteurs de L’Univers du roman52. 
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Ils soutiennent, dans leur analyse du temps dans le roman, que l’auteur fait usage d’un 
certain nombre de procédés rhétoriques : « résumés, brusques sauts dans le temps, 
syncopes, accélérations, etc. »53. L’ordre du récit dans les textes du corpus s’organise 
donc autour d’analepses et de prolepses. Par des effets de flash-back, de retour en 
arrière, de phases descriptives et d’anticipations, Aminata Sow  Fall et Fatou Diome 
nous présentent, dans leurs textes respectifs, la vie des émigrés avant leur expatriation, 
leur quotidien en pays étranger et en même temps l’histoire des autres personnages, 
secondaires ou non, restés au pays.   
1. 1. 1. Les analepses ou le temps du pays d’origine  
 Parce qu’ils ont laissé derrière eux parents et familles, abandonnant en même temps 
leur pays d’origine pour des raisons politico-économiques et sociales, les immigrés se 
définissent la plupart du temps comme des êtres nostalgiques, solitaires. Le manque 
d’intégration et de solidarité en pays étranger les plonge dans une mélancolie qui les fait 
se confronter à une réminiscence de bons et de mauvais souvenirs. Ces états d’âme se 
manifestent dans les textes par des rappels, une « rétrospection »54 d’événements qui 
sont des prétextes pour expliquer les raisons de départ et les relations entre certains 
personnages. Cependant, ces différents épisodes ne sont pas toujours relatés dans leur 
intégralité ; parfois de simples allusions ou des indications temporelles suffisent à situer 
le lecteur. 
 Dans Douceurs du bercail, c’est lors du contrôle policier au niveau de l’aéroport 
que la narratrice nous informe que son personnage, Asta Diop, n’en est pas à sa 
première visite à Paris. En même temps, elle donne des renseignements sur la durée de 
son séjour et les conséquences de son retour dans son pays d’origine ; on peut lire, par 
exemple : 
 Asta a triché sans mauvaise conscience. Elle ne veut pas compliquer 
la situation en signalant qu’elle a un pied-à-terre chez Anne : une 
chambre pas très grande mais gaie dont la fenêtre s’ouvre sur un 
jardin public dans le quartier des Universités. Son amie l’a mise à sa 
disposition depuis plus de quinze ans lorsque, divorcée et sans 
ressources, elle avait courageusement repris les études qu’elle avait 
abandonnées pour s’occuper de son ménage. Quand par la suite, 
nantie d’une licence de sociologie et d’un diplôme de journalisme, 
elle avait décidé de rentrer au Sénégal, Anne lui avait fait savoir que 
la chambre serait toujours la sienne.  (DB, pp. 18-19). 
 La narratrice du Ventre de l’Atlantique utilise pratiquement le même procédé. Elle 
prend comme prétexte l’événement de la Coupe d’Europe pour situer son récit dans le 
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temps ; par la même occasion, elle fait plonger Salie dans les souvenirs, un rappel de sa 
vie sous les tropiques : « Le 29 juin 2000, je regarde la Coupe d’Europe de football. 
L’Italie affronte les Pays-Bas en demi-finale. Mes yeux fixent la télévision, mon cœur 
contemple d’autres horizons » (LVA, p. 13). Dès cet instant, l’usage de certains indices 
temporels suffit à placer le récit dans une autre époque : « là-bas, depuis des siècles, des 
hommes sont pendus à un bout de terre, l’île de Niodior ». (LVA, p. 13). Il sert aussi à 
réduire la distance temporelle et la durée de l’histoire en résumant des événements 
passés : « voilà bientôt dix ans que j’ai quitté l’ombre des cocotiers » (LVA, p. 14). Par 
cette seule phrase, la narratrice écourte le récit sur les détails concernant les années de 
séjour de Salie en France, précédant ce moment précis de la Coupe d’Europe. Du reste, 
en citant nommément certains lieux : « en Afrique, je suivais le sillage du destin fait de 
hasard et d’un espoir infini » (LVA, p. 14), celle-ci fait un saut dans le passé et se 
remémore sa vie d’antan. 
 Par ailleurs, si Aminata Sow Fall et Fatou Diome analysent le même thème de 
l’immigration dans ces œuvres que nous étudions et à des époques relativement proches  
(1998 pour le premier, 2003 pour le second), cela n’empêche qu’elles peuvent parfois 
utiliser des techniques différentes dans leur écriture. L’auteure des Douceurs du bercail 
utilise le style indirect ou encore le dialogue placé dans le passé pour faire le récit de 
certains événements. L’évocation de quelques discussions entre Asta et Anne sert de 
prétexte à donner des renseignements sur les circonstances où les deux femmes se sont 
connues (DB, p. 151) ou celles du divorce d’Asta d’avec Diouldé Lam (DB, p. 166). Du 
reste, par le rappel des souvenirs d’Anne, la narratrice donne quelques traits de caractère 
de son héroïne Asta, par la même occasion, elle fait le récit de sa rencontre avec son ex-
mari et de leurs premières années de mariage en France.  
 Par contre, l’auteure du Ventre de l’Atlantique opte, elle, pour le récit à la première 
personne ; dans la plupart des cas, le personnage concerné raconte lui-même l’histoire. 
Cela s’explique par le désir de rendre plus vivantes les aventures de chaque personnage 
ou encore de donner plus d’impact au récit. En effet, quand Salie raconte elle-même les 
circonstances de sa naissance, elle justifie du même coup les raisons qui l’ont amenée à 
s’expatrier et stigmatise quelques principes traditionnels africains qu’elle analyse, 
dorénavant, avec un autre regard. Quand elle dit : « l’unique sage-femme du village était 
en voyage ; imprévisible, j’avais choisi ce moment-là pour naître » (LVA, p.14), elle 
dénonce l’irresponsabilité des autorités administratives sénégalaises qui ne veillent pas 
aux besoins de première nécessité des habitants de certaines zones rurales. En même 
temps, elle se présente comme un pion qui n’a aucune prise sur les événements de sa 
vie. Elle continue sur la même lancée en montrant la beauté et la pureté de l’enfance qui 
n’ont pas vraiment une grande valeur dans un monde où le manque de moyens 
financiers fait défaut. Ce passage suivant est parlant à plus d’un titre : « alors que je 
trônais dans ma cotonnade blanche, mes racines poussaient sur la crasse du monde à 
mon insu.» (LVA, p. 83). D’autre part, quand elle souligne : « j’alternais les bronchites 
et les conjonctivites. Mon beau-père comptait sur mes fréquentes maladies pour se 
débarrasser de l’incarnation du péché, la fille du diable – c’est ainsi qu’il me 
désignait » (LVA, p. 85), elle se substitue à sa grand-mère et se fait témoin de sa 
naissance et de ses premiers pas dans un monde hostile. La mélancolie où la plongent 
ses échanges téléphoniques avec Madické fait qu’elle en apprécie davantage ses 
relations avec son ancien instituteur, Monsieur Ndétare. Par la réponse qu’elle lui 
donne : « bien sûr que je me souviens de lui » (LVA, p.73), Salie fait un retour dans le 
temps. Ainsi, elle évoque les liens qui l’unissaient à son maître d’école (LVA, p.74) et la 
relation privilégiée qu’elle avait avec sa grand-mère (LVA, pp.81-86). 
       Ces analepses fréquentes dans les deux textes semblent présenter l’une des facettes 
du quotidien de l’immigré. Il est un personnage partagé entre "l’ici" et "l’ailleurs", le 
temps des insouciances et du sens communautaire sur la terre natale et une vie tant 
espérée à l’étranger. Cependant, les souvenirs du pays d’origine sont souvent amers car, 
c’est la remémoration de faits de la part d’une société jugée injuste par les émigrés. Le 
cas de Yakham dans Douceurs du bercail et celui de Salie, Sankèle et Moussa dans Le 
Ventre de l’Atlantique sont édifiants à ce sujet. 
        Dans le local de détention où ils attendent d’être rapatriés dans leur pays d’origine, 
les supposés immigrés clandestins lient des contacts du fait de l’exiguïté de l’espace. Ils 
se trouvent aussi des affinités selon les nationalités présentes, parce que l’espace d’un 
temps, ils considèrent leurs destins comme identiques. Asta Diop voit en Yakham son 
fils Paapi et à travers lui tous les jeunes africains désireux de s’expatrier. En engageant 
la conversation avec le jeune homme (« tu étais venu pour étudier ? », DB, p.98), elle 
lui donne l’opportunité de se confier sur les raisons qui l’ont amené à émigrer. 
Cependant, celui-ci fait abstraction des détails de la dure vie que menaient ses parents 
dans le quartier pauvre de Fagarou par pudeur, ne voulant pas se laisser aller aux 
apitoiements : 
Il ne dira rien du passé, à quoi bon sinon qu’à obscurcir l’avenir ? A 
quoi bon évoquer Fagaroua le quartier bien nommé surgi 
spontanément des marais, dans une banlieue surpeuplée, quand de 
modestes gens y avaient érigé quelques baraques  pour n’avoir plus à 
payer les loyers de plus en plus cher dans la ville. (DB, p.107 ).  
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Malgré cette affirmation, la narratrice, par une remémoration intérieure, lui fait se 
rappeler la condition sociale de ses parents, leur manque de ressources financières pour 
subvenir à leurs besoins et l’injustice dont il a été victime (DB, pp.108-117). 
       Dans Le Ventre de l’Atlantique, l’instituteur des jeunes élèves du village de Niodior 
utilise le récit de l’aventure de Moussa pour illustrer ses arguments et leur faire 
comprendre que l’odyssée en France n’est pas toujours synonyme de réussite : « et 
Ndétare se mettait à leur raconter les aventures de Moussa en France » (LVA, p.107). 
Pour avoir été victime des  promesses du faux recruteur français, Jean- Charles Sauveur, 
ce-dernier s’est retrouvé démuni dans un pays étranger et délaissé par les siens à son 
retour pour n’avoir pas fait fortune. L’évocation de l’histoire de Moussa revêt un but 
didactique dans le texte : éveiller la conscience des jeunes et leur montrer les risques 
qu’ils peuvent encourir en s’expatriant sans aucune assurance. Du reste, par le biais 
d’un personnage, l’auteure insère dans ce même récit celui de la légende du couple 
Sédar/Soutoura (LVA, pp128-129) car, Moussa s’en est inspiré pour mettre fin à ses 
jours. Humilié publiquement du fait de son impuissance à avoir des enfants, Sédar 
préfère se suicider en se jetant dans l’Atlantique et il y est rejoint par sa femme. La 
légende raconte qu’ils furent transformés en dauphins. Moussa lui aussi, incapable de 
supporter la malveillance de ses parents et de ses compatriotes, choisit de rejoindre le 
couple pour fuir la rumeur. Ainsi donc, le rappel de ces deux récits par l’intermédiaire 
de l’instituteur a pour but d’édifier les candidats à l’émigration. Comme le souligne la 
narratrice, « en bon pédagogue, il [Monsieur Ndétare] avait noyé son amertume au fond 
de son œil cartésien et utilisait cette histoire comme exemple dissuasif » (LVA, p.131). 
        En outre, on peut relever dans les deux textes que les personnages immigrés sont 
les plus enclins à se laisser emporter par les souvenirs. Cependant, il peut arriver qu’ils 
se rappellent des événements relatifs à d’autres personnages et qui ne sont  pas 
directement liés à leur vie passée sous les tropiques. Ce cas de figure s’explique aussi 
par le fait que ces personnages secondaires sont souvent absents du texte, leur 
participation à l’action romanesque ou à la compréhension du récit se fait par des 
allusions à leur nom ou à des faits relatifs à leur passé. Ainsi, par l’usage de techniques 
narratives subtiles, les auteures peuvent faire intervenir  leur histoire par l’intermédiaire 
d’un tiers. Même si le second récit ne participe pas toujours à la progression du récit 
premier, il concourt à la compréhension de certains événements et des rapports 
ultérieurs entre les personnages. Ainsi en est-il de Ndétare et du vieux pêcheur. 
       Sur l’île de Niodior, le sort de la jeune Sankèle demeure mystérieux pour les 
villageois. Certains racontent qu’elle a fui à Dakar, la capitale sénégalaise, d’autres 
soutiennent qu’elle s’est exilée en France. Toujours est-il qu’elle a préféré renoncer à 
son village natal et à l’amour de l’instituteur pour rester libre loin des pesanteurs 
sociales. Ndétare, tenaillé par l’amertume et la mélancolie que lui cause le départ de son 
amante, se laisse aller aux souvenirs. « Assis sur le ponton, il regardait les feuilles 
mortes revenir s’encastrer dans les palétuviers […] Seul, face à l’eau, il dérivait comme 
une barque vers la mer noire de ses souvenirs.» (LVA, p.143). Par la voie de ces 
remémorations, la narratrice nous relate les circonstances qui ont conduit Sankèle à 
s’enfuir. Le choix de son père de lui faire épouser l’homme de Barbès de loin plus âgé 
qu’elle et l’infanticide qu’il a commis à la naissance de l’enfant illégitime  qu’elle a eu 
avec l’instituteur sont autant de facteurs qui l’ont poussée à s’éloigner de Niodior. 
Cependant, ce récit, au-delà de la stigmatisation de l’injustice sociale qu’elle met en 
exergue, explique les rapports qu’entretiennent Ndétare, l’homme de Barbès et le père 
de Sankèle.  
       En outre, d’autres personnages-immigrés se remémorent leur aventure 
transatlantique pour faire état de leurs découvertes et perceptions individuelles. Anne, à 
l’aperçu de ces immigrés  originaires de différents pays d’Afrique, se rappelle la beauté 
des sites de certaines régions du temps où son père était encore administrateur colonial  
(DB, p.31). Par le biais de ces souvenirs, l’auteure insère la colonisation dans le cadre 
de l’immigration. Du fait de son statut, la famille d’Anne se déplaçait « tous les deux ou 
trois ans » (DB, p.31) dans les colonies. Par la même occasion, elle conquiert l’espace 
et le temps en feuilletant « tous les livres, documents ou rapports et de parcourir à la 
loupe cartes et atlas susceptibles de lui donner une idée correcte du pays » (DB, p.32). 
Ces manuscrits doivent constituer un vade-mecum pour tout immigré afin de l’aider à 
s’orienter dans un pays étranger et à se familiariser avec son espace d’accueil. 
      Quant à l’homme de Barbès, les souvenirs de son séjour s’inscrivent dans le cadre 
de montrer à quel point le voyage en Europe demeure encore un mythe. A l’image d’un 
conteur, il regroupe sa petite assemblée, Madické et ses compagnons, pour leur raconter 
le récit fabuleux de ses aventures à Paris (LVA, pp.96-100). Par cette narration, l’auteure 
semble  condamner l’inconscience de certains immigrés qui, à leur retour au pays natal, 
refuse de dévoiler la face cachée de l’immigration. Ce récit de l’homme de Barbès, 
teinté d’affabulation, constitue une raison majeure pour les candidats à l’émigration de 
partir en France. Cependant, la version de l’héroïne vient se présenter comme une mise 
au point, une tentative de relater sans fards le séjour européen (LVA, pp.233-239). 
      Ainsi donc, le temps du pays d’origine se présente dans les deux textes sous un 
amalgame de souvenirs. Les immigrés comblent le vide laissé par la solitude, la 
mélancolie et la nostalgie du pays natal par l’évocation du passé. Ils déplorent cet aspect 
de l’Afrique  qui fait que les populations vivent en harmonie et dans le sens du partage, 
selon les règles de la tradition. D’autres protagonistes évoquent encore quelques 
souvenirs pour s’en servir comme des expériences, des leçons pour l’avenir.  
       Le constat qui ressort de cette analyse du temps du pays d’origine est qu’il se 
superpose au rêve. En effet, tant qu’ils étaient en Afrique, les immigrés considéraient 
leur vie comme médiocre du fait de la crise économique et du manque d’emploi. Mais, 
arrivés à l’étranger, ils se rendent compte de leurs désillusions. Dans ce contexte, il se 
trouve un renversement de situation : le présent (la France) devient péjoratif du fait des 
difficiles conditions de vie et le passé (le Sénégal) est à son tour mélioratif. Les 
auteures, par le lyrisme dont elles empreignent les souvenirs des immigrés, font ressortir 
cet aspect de l’évocation du temps du pays d’origine. Cependant, au-delà de ces 
rétrospections, des événements qui anticipent sur le récit présent, ou prolepses, sont 
évoqués dans les deux textes. 
1. 1. 2. Les prolepses ou le temps de l’attente   
 Les auteurs de L’Univers du roman définissent la prolepse comme « toute 
évocation par anticipation d’un événement ultérieur au moment de l’histoire où l’on se 
trouve ("récit premier") »55. Dans Douceurs du bercail, comme dans Le ventre de 
l’Atlantique, les allusions à certains événements futurs ou leur narration anticipée 
régissent l’armature temporelle des deux récits. En effet, même s’il y a un thème 
fondamental autour duquel les deux auteures développent l’histoire de leurs romans, 
d’autres sous-thèmes, essentiels à la progression du récit, occupent une place de premier 
niveau. En dehors de l’immigration, sont évoqués quelques faits liés de près ou de loin à 
ce phénomène ou découlant du sort des immigrés en terre étrangère ou à leur retour au 
pays. 
 A son arrivée à l’aéroport, avant même de passer au contrôle douanier, Asta Diop 
s’imagine déjà ses retrouvailles avec son amie et ses filles : 
Dans quelques minutes, pense-t-elle, Anne s’empressera de lui 
arracher son chariot à bagages en se moquant de sa propension à 
s’échiner à chaque voyage sous le poids des colis. Puis toutes deux, 
après la joie des retrouvailles, se plaindront encore une fois de la 
Compagnie. (DB, p.6) 
Cette projection dans le futur se présente comme une source de réconfort, un moment de 
détente qui lui fait oublier les difficultés de son voyage. Contrairement à Asta, Salie voit 
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ses contacts avec son frère Madické comme un contrôle sur son temps. Leurs rapports 
sont régis par les désirs du jeune homme, sa passion du football. Son envie de ne rater 
aucun détail du match qui oppose la France à l’Italie est au dessus de toutes les 
préoccupations de sa sœur d’avoir des nouvelles du pays et de sa grand-mère : 
« n’oublie pas de regarder la finale, France/Italie, ce sera le 2 juillet, 18 heures au 
Sénégal, avec le décalage horaire, ça fait 20 heures en France, salut. » (LVA, p.46). 
Cette injonction prend prise sur le temps de la sœur et vient se présenter comme une 
obligation. 
 Par ailleurs, si la trame du roman d’Aminata Sow Fall tourne autour du destin des 
immigrés détenus dans la zone sous douane de l’aéroport, celle du roman de Fatou 
Diome se déroule autour du football et de l’espoir des supporters. Dans la cave où ils se 
trouvent, Asta, Yakham, Séga, Dianor, Codé et les autres vivent au rythme de leur 
prochain rapatriement ; Codé se demande : « à quand, le prochain avion ? Pour qui ? Et 
l’on tenait la rampe d’une vie précaire et détestable en vase clos, jusqu’à la prochaine 
bourrasque. » (DB, p. 43). Autant qu’ils sont, ils projettent et appréhendent leur futur 
retour au pays. Ils sont confortés dans ces inquiétudes par le fait qu’ils sont fêtés sans 
faste et avec le regard accusateur des siens déçus par le manque de réussite de leurs 
compatriotes et par les conditions dans lesquelles ils sont revenus parmi eux. Par contre, 
les personnages de Fatou Diome vivent leur quotidien en prévision d’événements 
ultérieurs plus gais. Après la Coupe d’Europe 2000, Madické et ses camarades attendent 
avec impatience les événements de la coupe d’Afrique et de la Coupe d’Europe 2002. 
 D’autre part, l’avenir pour les immigrés revenus au pays et les autres protagonistes 
des deux textes est teinté d’espoir, de suppositions et de doutes. Asta Diop et ses 
compagnons de fortune, à leur retour au Sénégal, comptent sur la rentabilité de la terre 
pour mieux appréhender leur futur. Le dialogue entre Asta et Dianor montre les 
espérances qu’ils fondent sur cette terre de « Naatangué » : 
- Bien Monsieur Dianor […] raconte l’histoire du fleuve et de la 
femme à Anne. 
- Je le ferai, mais pas aujourd’hui. 
- Quand ? 
- Lorsque nous fêterons notre première moisson Incha Allah, sur 
cette terre que tu as baptisée Naatanguéb. (DB, p.197). 
Cet espoir est renforcé par l’interjection "incha Allah" qui rappelle l’attachement à la 
religion musulmane et participe à invoquer l’aide divine dans la réalisation de ce projet. 
Parallèlement, les gens du village de Niodior vont de pronostics en pronostics, comptant 
sur une future victoire du Sénégal lors des matches de football.  
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  Les prolepses sont donc autant d’épisodes évoqués dans le texte pour donner plus 
de réalité au récit et à la vie des héros romanesques. Elles constituent une vision plus 
optimiste de l’avenir pour les personnages. R. Bourneuf et R. Ouellet notent que la 
manifestation d’analepses et de prolepses dans un roman aurait pu se faire par 
l’utilisation d’un «  passé pour raconter une aventure passée et le futur pour rendre une 
anticipation »56. Mais les auteures du corpus, par d’autres procédés subtils, présentent 
ces deux séquences temporelles à travers leurs textes. Du reste, elles semblent désigner 
les grandes lignes de ces romans sur l’immigration. Les expatriés déplorent le passé ou 
se présentent comme ses victimes et voient l’avenir sous de meilleurs auspices. 
Cependant, ces récits analeptiques et proleptiques se déroulent par rapport au temps de 
la narration qui permet de situer les événements du récit. 
1. 2. Le temps de la narration 
 Comme nous l’avons indiqué précédemment, la narration dans le roman varie selon 
les auteurs. Elle peut s’étaler sur un temps court ou long mais cela ne dicte en rien le 
contenu du texte. L’auteur peut choisir volontairement, en racontant l’histoire, de 
brouiller les pistes ou non afin de délimiter son récit dans le temps. Celui-ci se fait 
ressortir par des repères chronologiques cités explicitement par endroits, parfois de 
manière vague. 
 Dans Douceurs du bercail, l’auteure ne situe pas exactement le début du récit qui 
coïncide avec l’arrivée de son héroïne en France. Seulement, elle prend soin de spécifier 
que Asta a séjourné pendant plusieurs années à l’étranger mais reste toujours vague sur 
la date de ce retour : « le ballet prend fin. Vol VA 18 du 12 février 199…, c’est déjà du 
passé. » (DB, p.35), cet aspect est renforcé par les points de suspensions. Par contre, 
celle du Ventre de l’Atlantique donne en détail les repères chronologiques grâce au récit 
de Salie : « le 29 juin 2000, je regarde la Coupe d’Europe de football. » (LVA, p.13) et 
c’est à partir de ce moment que commence l’histoire. D’autres événements sont situés 
dans le temps par l’utilisation d’indices du genre « ce jour-là » (DB, pp. 210 et 218), « y 
a longtemps » (DB, p.213), « c’était au début de l’hivernage / ce jour-là » (LVA, p.81), 
« cette nuit-là » (LVA, p.83), « quelques jours plus-tard » ( LVA, p.111), « longtemps 
après » (LVA, p.117), « pendant longtemps » (LVA, p.121). Cependant, ils ne sont liés à 
aucune date précise mais participent pour beaucoup à la logique du texte et à sa 
compréhension. Yakham nous apprend tout juste qu’il est resté « sept ans » (DB, p.98) 
après son inscription à l’université sans travailler, mais la référence à une année précise 
n’est pas donnée. La narratrice du Ventre de l’Atlantique souligne que l’histoire de 
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Moussa s’est déroulée à une époque antérieure à celle de la Coupe du monde 1998 : « il 
s’était même créé une pause victorieuse avant les glorieux acteurs du Mondial 1998. » 
(LVA, p.116). Mais là non plus, il n’y a pas de références exactes. On nous apprend que 
sa mort est survenue un samedi : « c’était toujours ainsi, sauf ce samedi- là, où Ndétare 
n’eut pas besoin de s’énerver pour les obliger à sortir de l’eau. » (LVA, p.130). 
Cependant ni le mois, ni l’année ne sont cités. Cette même manœuvre est utilisée dans 
Douceurs du bercail. La mort de Codé, suite aux perturbations dans le dépôt, survient 
« cinq ou six semaines après son hospitalisation » (DB, p.184). La mort d’Anne non 
plus n’est pas citée par rapport à une date bien définie. Par une simple allusion, Asta 
nous apprend juste que cet incident la plonge dans une « immense désolation » (DB, 
p.218). 
 En outre, au temps de la narration par rapport auquel le récit est raconté, vient 
s’ajouter le temps de la fiction qui représente la durée du déroulement de l’action. Il 
ressort assez clairement dans les deux textes. Si dans Douceurs du bercail on ne sait pas 
exactement quand commence le récit, il n’empêche qu’on peut remarquer que la 
narratrice a pris le soin de souligner que le temps de l’exil pour les émigrés a duré sept 
mois : « sept mois exactement après la fin du cauchemar. Ce jour, quelle joie, quelle 
aubaine ! » (DB, p.177). Ils ont réalisé leurs rêves de rentabiliser la zone déserte de 
"Naatangué" sur plusieurs années : « lorsqu’ils venaient d’arriver neuf ans 
auparavant… » (DB, p.204). Le récit a donc duré neuf ans et sept mois et se clôt sur une 
fin heureuse. C’est le même aspect qui ressort du texte de Fatou Diome. Il commence le 
2 juin 2000 avec la Coupe d’Europe de football et se termine sur la victoire du Sénégal 
face à la France à la Coupe du Monde Corée/Japon 2002 (LVA, p.269) : le second texte 
s’étale sur deux ans. 
 Cependant, toute narration romanesque s’inscrit dans un contexte. Il peut coïncider 
avec l’époque de l’écrivain et, dans ce cas, plusieurs aspects relatifs au temps de la 
production du texte se manifestent au niveau de l’écriture. 
 1. 3.  Le temps de l’écriture 
 L’œuvre littéraire est d’abord le produit de la société de son auteur ; ce dernier est 
influencé par les tribulations de son époque et les idéologies qui la marquent. Ainsi, 
plusieurs aspects relatifs au monde socio-culturel et religieux auquel il appartient et à 
l’évolution de son temps se reflètent tant au niveau du sujet abordé qu’à celui de 
l’écriture. L’immigration, aujourd’hui un des thèmes favoris des écrivains africains, 
s’inscrit dans le contexte de développement technologique et économique des sociétés 
actuelles mais aussi dans celui de leur évolution idéologique et dans le phénomène de 
mondialisation. 
        L’homme, au cours des ses déplacements, a eu recours aux moyens de transport 
précaires qui étaient à sa disposition. L’étude des mouvements de population au fil du 
temps nous démontre que des tribus entières ont quitté leur espace familier pour aller 
vers d’autres cieux par la pratique du nomadisme. D’autres sociétés se sont déplacées à 
travers mers et océans, suivant les aléas climatiques avec tous les risques que cela 
entraîne : se rappeler, par exemple, les négriers durant l’esclavage. De nos jours, le 
voyage intercontinental, et même interurbain, est devenu plus commode  du fait de la 
modernité des moyens de transports ; l’avion est apparu comme le canal le plus prisé. Si 
des phénomènes sociaux comme l’immigration sont devenus des pratiques récurrentes, 
c’est du fait de la simplicité de ces moyens de locomotion et de tout le processus qui 
tourne autour. Aujourd’hui, il existe des agences de voyage ou compagnies aériennes et 
le voyage n’est plus qu’une formalité. Asta Diop et Salie, comme tous les autres 
personnages immigrés dans Douceurs du bercail et Le Ventre de l’Atlantique, se sont 
expatriés à bord d’un avion. Cependant, il peut arriver que ces structures aient des 
failles dans leur système. Asta Diop se plaint du retard que son vol a pris à cause d’un 
laxisme délibéré : 
La compagnie ! Pire qu’un train omnibus. Ramasser les voyageurs 
dans toutes les capitales et imposer à ceux qui ont embarqué les 
premiers quinze heures de vol, pour une destination qui aurait pu être 
atteinte en moins de six heures… (DB, p.6).  
Elle proteste à juste titre d’autant plus qu’actuellement, l’espace et le temps ne sont 
plus, à proprement parler, des obstacles aux déplacements de l’homme. La technologie 
devrait être au service de ce dernier sans discrimination. D’autre part, si la conquête de 
l’espace aérien se fait quotidiennement, des moyens de locomotion terrestres et 
maritimes très performants sont aussi mis à jour. Lors de sa visite au Sénégal, Anne 
s’est trouvée « un véhicule tous terrains » (DB, p.191) pour faciliter ses déplacements et 
aller découvrir "Naatangué", la zone champêtre de son amie qui se trouve en milieu 
rural. Comme tout touriste, elle est pourvue de son appareil photo pour avoir des 
souvenirs. De même, le grand mareyeur de Niodior, Wagane Yaltigué, à son retour de 
France, a équipé ses pirogues de moteurs pour pouvoir pratiquer la pêche à grande 
échelle sur son île (LVA, p. 136). 
 Par ailleurs, les mouvements de population ont un impact sur la vie économique des 
pays d’accueil comme de celle des pays à forte migration. Les agences de voyage y 
trouvent leurs comptes et cette rentabilité financière se reflète surtout dans le marché du 
tourisme. Cependant, d’autres structures qui facilitent les échanges entre des gens 
établis dans des lieux différents bénéficient des opportunités qu’offrent les mutations, 
les séparations et la distance qu’elles créent. Anne, pour s’assurer de la venue de son 
amie au niveau de l’aéroport de Paris, a passé un coup de fil au Sénégal avec le 
concours du service des renseignements téléphoniques. Cependant, le rôle fondamental 
que revêt l’usage du téléphone dans les rapports qu’entretient l’immigré avec son pays 
d’origine  ressort de manière plus remarquable dans le texte de Fatou Diome. Xavier 
Garnier dit à ce propos que « le motif du réseau est central dans l’œuvre de Fatou 
Diome57 ». Il souligne par rapport à la place qu’occupe le téléphone dans ce texte que  
Les câbles qui courent au fond des océans sont les véritables algues 
de l’Atlantique. Cette communication est payante, elle hérite de son 
poids de réalité. La difficulté de communication entre l’étudiante en 
lettres et son frère resté au pays montre l’usage dissymétrique des 
réseaux : Madické veut des nouvelles du monde, la narratrice veut des 
nouvelles de la famille et de son village. Madické se sert des réseaux 
pour s’envoler, sa sœur s’en sert pour retrouver une terre d’assise58. 
Le téléphone est pour Salie un moyen de récupérer son passé et de combler sa solitude 
par les nouvelles qu’elle voudrait avoir de sa grand-mère, de Ndétare et de son village 
natal, contrairement à son jeune frère. Ce dernier arrive à joindre quotidiennement sa 
sœur en ayant recours au « télécentre » (LVA, p. 40) ou cabine de téléphone publique 
gérée par un particulier. Cependant, le téléphone apparaît à son niveau comme un 
moyen de vivre virtuellement son rêve européen ainsi qu’en témoigne son envie 
dévorante de toujours avoir des renseignements sur son idole, Maldini. Salie se plaint de 
la cherté des tarifs de France Télécom et par extension, de l’insouciance des parents des 
immigrés. Tenaillés par la nostalgie, ces derniers sont poussés à appeler  au pays ; pour 
cela, certains  se sacrifient car, ils doivent faire avec les réalités économiques des 
services téléphoniques. Fatou Diome note justement par rapport à cela : 
00221… ce n’est pas un numéro, c’est la partie de ma gorge où 
France Télécom pose la lame impitoyable de son couteau. France-
Sénégal : l’unité au prix fort pour des étudiants fils de paysans, des 
expertes du ménage qui s’habillent chez Tati, des gardiens de ménage 
qui se musclent aux nouilles, des touristes qui visitent Paris juchés sur 
des camions à benne, des arroseurs de jardin qui coupent des roses 
pour Mme Dupont sans jamais pouvoir en offrir à leur fertile épouse, 
je trouve le tarif aussi indécent qu’une fessée administrée à un 
mourant. (LVA, p.43). 
Malgré ces difficultés, les gens restés au pays voient les échanges téléphoniques à sens 
unique car ceux qui vivent à l’étranger n’ont, apparemment, aucun souci. Du fait du 
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statut qui leur est conféré par leurs compatriotes, ils sont considérés comme capables de 
surmonter ces soucis économiques.  
Du reste, l’usage du téléphone est primordial dans le texte de Fatou Diome du fait 
du rôle qu’il joue au niveau de la narration. Au cours des échanges téléphoniques, la 
narratrice s’efface ; elle prend de la distance et le rapport s’établit de manière directe 
entre les personnages et le lecteur. L’auteure du Ventre de l’Atlantique innove à ce 
niveau car, il y a une simultanéité de la réception entre les propos des personnages 
(Salie et Madické) et la narratrice : il y a une focalisation zéro de celle-ci.  En dehors du 
téléphone, d’autres moyens de communication comme les journaux, les revues, la télé, 
la radio et l’Internet font partie de la réalité des immigrés. Le scandale causé par le 
comportement d’Asta Diop au niveau de l’aéroport a vite fait de soulever des 
polémiques ; les journalistes se sont emparés de l’affaire en l’affabulant tant les 
immigrés sont des personnes non grata. Pour peu qu’ils défendent leur intégrité, ils sont 
considérés comme des malfaiteurs, par conséquent, un danger pour le pays d’accueil. 
L’auteure des Douceurs du bercail dénonce ce qui semble être une intoxication, une 
manière de ternir l’image des ressortissants africains à une échelle internationale. 
Seulement, ces média peuvent aussi être utiles pour l’information de l’Homme. Malgré 
la distance qui l’éloigne de son idole, Madické est régulièrement informé des activités 
de Maldini grâce aux revues sportives. Des événements comme la Coupe du Monde, 
sont facilités du point de vue leur retransmission, par les progrès de l’audiovisuel et par 
les reportages des journalistes (LVA, p.12). Cette haute technologie concourt à banaliser 
l’obstacle espace-temps, même le décalage horaire entre la France et le Sénégal est 
anéanti (LVA, p.15/p.46) ; elle participe de l’harmonie spirituelle et émotionnelle entre 
des gens établis dans des lieux différents. Le matche suivi en même temps par Salie en 
France et Madické au Sénégal est une preuve de ses avantages. L’Internet aussi tient 
une bonne place dans ces échanges mais tout comme France Télécom, les services 
informatiques tirent profit de cette situation, ils « prélèvent leur tribut dans nos bourses 
"via" Internet » conteste Salie (LVA, p.246). Mais, le développement technologique 
contribue à avilir les hommes car, ceux-ci sont maintenant guidés par le progrès, la 
rentabilité et le capitalisme. C’est à juste raison qu’Anne, en tant qu’Européenne, 
s’inquiète des conséquences ultérieures de cette technologie sur ces sociétés de 
consommation. Elle dit justement : « l’ordinateur, Internet et les multimédia me 
fascinent mais il m’arrive de me demander - avec une certaine angoisse, je dois dire - 
jusqu’où nous irons avec ces merveilles. J’ai peur qu’elles nous asservissent ou nous 
dénaturent… » (DB, p.139). 
 Les technologies de l’information et de la communication (TIC) ont la part belle  
dans les œuvres du corpus. Elles sont intimement liées au quotidien des immigrés, car si 
ces derniers peuvent rester plusieurs années à l’étranger, ils ont quand même la 
possibilité de communiquer facilement avec leurs parents grâce à la performance de ces 
outils techniques. Mais, si l’immigration interpelle la vie active sur les plans 
économique et technologique, elle participe pour beaucoup à l’ouverture des esprits et à 
l’évolution des idéologies habituelles. En effet, Asta Diop comme Salie apparaissent à 
travers les deux textes comme deux femmes modernes, instruites et capables de se 
prendre en charge. Toutes deux divorcées, elles n’en restent pas pour autant sans 
activité. La première a suivi des études en sociologie et en journalisme. Son arrivée en 
France a pour but d’assister à « une conférence sur l’Ordre Economique Mondial » 
(DB, p.16) ; la seconde a débarqué en qualité d’étudiante et exerce une activité dans le 
monde littéraire. 
 D’autre part, les deux héroïnes semblent faire fi des considérations erronées qui 
cantonnent la femme dans des déterminismes tout en lui conférant un rôle de second 
plan. Elles prennent les devants montrant qu’elles peuvent participer elles-mêmes à leur 
insertion dans une société  moderne ou phallocratique et à leur épanouissement, dans un 
monde régi par un besoin pressant de développement économique et socio-culturel. 
Aussi, pour mener à bien son rêve de faire de "Naatangué" une zone prospère, Asta 
s’investit dans son rôle de guide qui demande « concision et clarté dans les 
commentaires, références historiques exactes, et des données sociologiques et 
culturelles sur tous les patelins » environnants son terrain. (DB, p.191). D’autre part, la 
passion de Salie pour le football nous montre à quel point les "pseudo–barrières" 
sexuelles sont franchissables dans le cadre professionnel. A un moment de son récit, elle 
se substitue même au reporter et fait la transmission du matche. Du même coup, elle se 
transpose à des milliers de kilomètres de Strasbourg, dans le village de Niodior et décrit 
les émotions qui l’animent aussi bien elle que Madické. Ainsi, cette nouvelle lubie que 
suscite le football prend dans son giron enfants et adultes et noie les hostilités et les 
barrières raciales. Les embrassades de Monsieur Ndétare et du  vieux pêcheur lors de la 
victoire des Lions du Sénégal à la Coupe du monde 2002 en sont un bon exemple. 
Parallèlement, l’auteure du Ventre de l’Atlantique dénonce les discriminations socio-
culturelles et raciales ou « la zidanemania » (LVA, p.270) qui régissent les rapports 
entre footballeurs français et footballeurs étrangers. Cependant, elle note, par la voie de 
Salie que, malgré toutes ces considérations injustifiées et le manque d’intégration des 
immigrés sur le plan socio-économique, la présence de joueurs étrangers dans l’équipe 
française est frappante. Celle-ci est composée de « Blacks [de] Blancs [et de] Beurs » 
(LVA, p.204), un phénomène de melting pot qui devrait se manifester sur tous les autres 
aspects communautaires afin que les étrangers et les autochtones puissent vivre dans 
une parfaite harmonie. 
 L’écriture donc, de par les idées qu’elle véhicule, constitue le premier élément du 
roman à guider le lecteur sur l’objectif de l’écrivain. En lisant un texte, il s’attend à 
trouver des solutions sur certains aspects de la vie, à partager ses découvertes et 
connaissances et l’auteur, à son tour, se doit de répondre à son horizon d’attente. Celui-
ci varie selon le contexte dans lequel l’œuvre est produite et selon les différentes 
époques auxquelles elle est abordée par les lecteurs. 
1. 4. Le temps de la lecture 
 Tout comme l’écrivain, le lecteur est fortement influencé par les idées de son 
époque. L’analyse qu’il fait d’un roman va dans l’optique des préoccupations de sa 
société. Comme le souligne, par exemple, J-P Goldenstein, « un lecteur du XIXe siècle 
et un lecteur du XXe siècle n’abordent pas de la même façon une œuvre romantique qui 
traite du moyen âge »59. Cette remarque est valable aussi bien pour les autres siècles que 
pour les grands thèmes de la littérature analysés à différents âges et par divers publics. 
Le rapport entre le lecteur et la lecture qu’il fait d’une œuvre est régi par les tribulations 
et les besoins de la société dudit lecteur. C’est ainsi que Douceurs du bercail et Le 
Ventre de l’Atlantique s’ancrent dans la réalité quotidienne des lecteurs africains 
surtout, mais aussi d’une partie de la population internationale. En effet, l’immigration 
constitue aujourd’hui un des thèmes favoris des écrivains. Elle est encore un sujet qui 
occupe les devants de la scène politique, économique et médiatique des pays ciblés par 
les immigrés clandestins et de ceux de leur pays d’origine. Les nombreuses victimes, 
qui échouent sur les côtes mexicaines, comoriennes, maghrébines, espagnoles et 
italiennes, interpellent un vaste public. De ce fait, le lecteur actuel du texte d’Aminata 
Sow Fall ou de celui de Fatou Diome, ou de tout autre texte s’inscrivant dans ce même 
contexte, s’attend à trouver des solutions pouvant permettre de freiner l’immigration 
clandestine. Il s’attend aussi à trouver, si possible, des propositions et des choix moins 
risqués que l’expatriation. Dans ce sens, le lecteur des textes du corpus peut relever, à la 
fin de sa lecture, que les auteures terminent sur un happy end. Asta Diop et ses 
compagnons ont rentabilisé la terre de Naatangué  à leur retour forcé de France ; 
Madické, qui n’a finalement pas quitté son village pour rejoindre sa sœur, a réalisé ses 
projets de faire fortune sur l’île de Niodior. Dans ce cadre, le temps du lecteur est mêlé 
de doutes, d’appréhensions et d’attente. Aussi bien l’écrivain que le lecteur sont pris 
dans l’engrenage de l’époque contemporaine où le premier produit son œuvre et le 
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second la découvre. Comme nous l’avons déjà signalé, les dates de publication des 
œuvres du corpus ne marquent pas un grand décalage avec l’époque actuelle. Tout au 
contraire, ils s’inscrivent quotidiennement dans la réalité des sociétés d’aujourd’hui et 
se définissent comme des références pour les générations présentes et futures, car les 
hommes sont toujours appelés à se déplacer. 
 Par ailleurs, on a l’impression que, présentement, une nouvelle donne tend à 
s’intensifier dans le monde littéraire. L’immigration est certes un topos pour les 
écrivains, mais la manière dont elle est traitée par différentes nationalités, à travers 
diverses époques, lui confère un caractère particulier. D’abord on a noté les nombreux 
ouvrages publiés par les ressortissants maghrébins sur leur sort en terre d’immigration : 
la France, par exemple. Ensuite, ce fut au tour des immigrés africains de présenter, dans 
leurs textes respectifs, les aspects les plus noirs de l’immigration et leurs conditions de 
vie à l’étranger. Celles-ci sont loin de coïncider avec les conceptions de la majorité des 
Africains désireux d’émigrer. Ainsi donc, le lecteur, en confrontant ses a priori à la 
réalité telle qu’elle est présentée par l’"écrivain-immigré", est plus à même de se faire 
une idée juste du phénomène d’immigration. Outre le plaisir de la découverte par la 
lecture qu’elle procure au public, l’œuvre parlant de ce thème revêt aussi un aspect 
cognitif et didactique. Elle se présente nécessairement comme un "éveilleur de 
conscience" pour la jeunesse africaine actuelle qui continue de nourrir le mythe de 
l’Europe, l’éden où le luxe et la richesse coulent à profusion. Elle est en même temps un 
cahier de doléances, présenté aux responsables politiques respectifs des pays d’accueil 
et des pays d’origine des immigrants, afin que des mesures soient prises de part et 
d’autre pour améliorer leur sort. Aujourd’hui, le lecteur d’une œuvre sur l’immigration 
est engagé malgré lui dans des considérations politico-sociales qui s’expliquent par les 
retombées de l’immigration clandestine et par les mesures prises par les autorités 
compétentes afin de contrôler les flux migratoires en Europe. 
 En définitive, on peut dire que le roman est un assemblage d’éléments qui se 
complètent mutuellement. Dans l’analyse de la temporalité, on a pu remarquer qu’il y a 
différents types de temps qui revêtent tout aussi bien leur importance dans l’œuvre 
romanesque. Le temps du récit, le temps de la narration, le temps de l’écriture et le 
temps de la lecture, dès lors qu’ils sont étudiés dans leurs particularités, participent à 
une meilleure compréhension du récit général. Ils concourent en même temps, à 
expliquer la juxtaposition des textes et leur enchâssement dans le texte présent. 
L’aventure de l’immigration est avant tout un sujet de préoccupation de par l’envergure 
avec laquelle elle est pratiquée et de par ses conséquences, tant sur le plan politique que 
sur le plan socio-économique. De ce fait, aussi bien Aminata Sow Fall que Fatou Diome 
situent leurs textes respectifs par rapport à une temporalité réelle ou à l’image de la 
réalité. En multipliant les exemples et les expériences par l’intermédiaire de leurs 
différents personnages, elles présentent plusieurs cas de figure. L’immigration n’est pas 
simplement l’apanage des jeunes ; toutes générations et tous sexes confondus, les gens 
se sont expatriés et continuent de pratiquer ce phénomène. On peut remarquer que le 
temps ne freine en rien le besoin des hommes d’explorer d’autres horizons pour 
améliorer leur sort. Cependant, aujourd’hui, de nouvelles dispositions et des règles, 
souvent coercitives, sont mises en vigueur pour le contrôle de ces flux. Les conditions 
de vie en terre d’immigration font que les expatriés sont partagés entre deux époques : il 
y a d’une part, le temps du pays d’origine, marqué de souvenirs doux et amers et qui se 
présentent dorénavant comme un réconfort et un refuge. D’autre part, on a le temps du 
pays d’accueil dominé par le modernisme, le capital et les pouvoirs politiques. 
L’auteure des Douceurs du bercail nous présente des personnages qui n’ont pas 
d’emprise réelle sur le temps. Ils évoluent dans un espace clos et la durée de leur séjour 
autant que la gestion du temps dépendent des autorités policières françaises. Par contre, 
celle du Ventre de l’Atlantique laisse une marge de liberté à ses personnages. A 
l’exception de Moussa, ils sont tous responsables de leur destin et disposent de leur 
temps sans la surveillance d’une quelconque autorité. 
 Le temps apparaît donc à travers les deux textes comme un bourreau pour les 
personnages. Il devient un rouleau compresseur qui réduit à néant les rêves et les projets 
des immigrés. Il peut aussi être un allié et dans ce cas, il concourt à la réussite des divers 
personnages. Mais on ne peut analyser le temps dans un roman sans pour autant 
s’intéresser à l’espace de la fiction. L’étude de la spatialité est intimement liée à celle de 
la temporalité. Elle nous permet de cerner la manière dont les immigrés perçoivent leur 
espace d’origine en comparaison avec leur espace d’accueil. 
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 Comme le temps, l’espace est une des composantes de premier niveau de l’œuvre 
romanesque ; il participe du réalisme du texte. L’auteur, par diverses indications 
relatives au décor, ancre l’histoire dans une sphère géographique réelle ou supposée 
telle. L’espace est donc la scène où se meuvent les personnages et où se déroule la 
trame du roman. Celle-ci peut se limiter en un lieu fixe ou clos et J-P Goldenstein 
souligne que, même dans ce cas, « on peut rencontrer une ouverture introduite par le 
biais d’un espace imaginé. On trouve alors un "ici" et un "ailleurs" du roman »60. 
Vu que l’immigration implique dans son sens un déplacement, on trouve 
nécessairement ce cas de figure, car les expatriés sont établis entre deux zones 
distinctes. La narration vacille entre "l’ici" et "l’ailleurs" qui peuvent être, 
alternativement, le pays d’origine ou le pays d’accueil. Selon qu’ils se trouvent dans un 
espace familial ou étranger, les personnages sont confrontés à différentes situations et 
de cela, dépend leur sort. L’étude topographique des deux textes du corpus nous permet 
d’analyser en même temps les rôles narratifs de l’espace et la perception des 
personnages, immigrés ou non, de leur environnement physique, qui se manifeste par 
une conquête de l’espace. 
 
 
 
 
 
 
 
 
  
 2. 1.  Etude topographique 
 La topographie d’un roman impose le rythme au récit. Selon que l’histoire se 
déroule en un lieu unique ou qu’elle se passe en divers endroits, les descriptions de 
l’espace géographique se multiplient. L’auteur marque des arrêts, s’appesantissant 
souvent sur le décor, afin de souligner le changement de cadre. De même qu’il choisit 
de brouiller, volontairement ou non, les repères chronologiques, il peut aussi rester 
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vague sur les indications spatiales, par commodité ou parce que cela participe de sa 
technique narrative. 
 Cependant, l’écriture de l’immigration s’inscrit dans une optique de stigmatisation 
de certains aspects des pays d’accueil et de conscientisation des jeunes candidats à 
l’expatriation. De ce fait, la géographie des textes du corpus est située par rapport à un 
espace, réel le plus souvent. Aminata Sow Fall et Fatou Diome ont choisi, dans leurs 
romans, la France comme terre d’immigration et le Sénégal comme pays d’origine pour 
les personnages immigrés. Ce dernier aspect n’a rien d’étonnant vu qu’elles sont toutes 
deux de nationalité sénégalaise. Mais, à des différences près, elles situent action et 
personnages dans un cadre familier, que cela soit dans leur espace d’origine ou dans 
celui de leur pays d’accueil. 
 2. 1. 1.  L’espace du pays d’origine 
 On définit généralement l’immigré comme un individu qui se déplace vers d’autres 
horizons en vue d’améliorer son niveau de vie ou pour fuir des pouvoirs oppressants. 
C’est qu’alors l’espace d’origine se présente comme un lieu clos et hostile, plus ou mois 
oppressant. Aujourd’hui, le besoin des hommes de s’expatrier dans des zones supposées 
plus favorables économiquement, politiquement et socialement s’amplifie au quotidien. 
Cela s’explique principalement par la vision dichotomique dictée par la loi de 
l’économie, du monde (et des hommes) en deux catégories. D’un coté il y a les pays du 
Nord, représentés par les pays développés de l’Europe de l’Ouest et d’Amérique du 
Nord. De l’autre, se trouvent les pays pauvres d’Asie, d’Amérique du Sud, des pays 
Arabes ou d’Afrique Noire. Les ressortissants de cette dernière zone voient leurs pays 
respectifs comme des endroits où sévissent la crise économique, le sous-emploi, 
l’injustice sociale. Ils voient en l’immigration la seule issue car les possibilités de 
réussite au sein du continent semblent assez restreintes. 
 Sur le plan économique, le Sénégal est aujourd’hui classé dans la catégorie des pays 
en voie de développement. A l’instar de ses voisins de la sous région Ouest-africaine, il 
connaît des problèmes liés à l’emploi, à la dévaluation du Franc CFA, aux maladies 
épidémiques. Cette situation de crise est aussi due au manque de dispositifs 
administratifs compétents et d’infrastructures adéquates susceptibles de favoriser le 
développement du pays. L’exode des populations rurales vers les zones urbaines ou de 
celles des banlieues vers la capitale ou les villes principales s’explique par l’inégalité de 
l’accroissement économique. Du reste, faute de pouvoir compter sur les pouvoirs en 
place pour entrer dans la vie active, les émigrés et les candidats au départ, diplômés ou 
non, se représentent leurs lieux d’origine comme des endroits morts, vides de toute 
activité économique. De ce climat découle le besoin, toujours vivace, des Africains 
d’émigrer en Europe pour espérer, un tant soit peu, améliorer leurs conditions de vie. 
 C’est cette situation de rancœur et d’amertume de ces jeunes gens face aux 
responsables gouvernementaux que Aminata Sow Fall et Fatou Diome veulent mettre en 
exergue dans leurs œuvres. Par l’intermédiaire d’un espace présenté à l’image de la 
réalité ou facilement identifiable, elles mettent en scène des personnages dénués, 
dépourvus de tout contrôle sur leur environnement physique et social. Cette pratique 
semble être une spécificité du roman africain car il s’agit avant tout de stigmatiser le 
rapport de force qui existe entre un groupe supposé supérieur et plus fort, et un groupe 
décrit comme inférieur et opprimé. Ainsi que le remarque Florence Paravy61 il s’agit 
principalement, pour les écrivains africains, de focaliser l’attention du lecteur sur les 
divergences qui existent entre l’espace du pouvoir et l’espace des défavorisés. Dans cette 
perspective, il n’est donc guère étonnant de percevoir, à travers les récits des divers 
émigrés ou des candidats au départ, une description sombre de leur lieu d’appartenance. 
 Dans Douceurs du bercail, la narratrice souligne que le quartier où habitait Yakham 
avant d’émigrer s’appelait Diamalaye et elle donne une explication de son sens : cité de 
la paix (DB, p.108). Cependant, avec l’agrandissement de la zone urbaine, cet endroit 
tranquille, comme le prouve son nom, est devenu le quartier de Fagarou (ce qui 
signifie : se protéger) pour répondre aux exigences du temps. En effet, du fait d’un 
modernisme mal géré, les gens conçoivent les rapports sociaux comme dictés par le 
capital et la recherche du gain. Ainsi, même dans les zones reculées, les conséquences 
sont désastreuses. Le cadre physique est perpétuellement menacé ainsi que les habitants, 
car les nouveaux phénomènes sociaux qui règnent en ville, « banditisme, violence, 
drogue et autres fléaux » (DB, p.107), déferlent dans les cités périphériques. 
 Par ailleurs, la toponymie dans le texte d’Aminata Sow Fall est parlante à plus d’un 
titre. Les appellations de Diamalaye et de Fagarou, sont empruntés à la langue wolof et 
reflètent la condition de vie et l’aspect moral du lieu qu’ils désignent. Ces particularités 
sont, comme nous l’avons fait remarquer précédemment, les principales raisons qui 
poussent à l’émigration. Fagarou, comme de nombreux autres quartiers, vit au rythme 
de l’évolution d’une société qui lui échappe. Le passage suivant en est une illustration : 
Mais des jours, des soirs et des nuits arrivaient, où la trappe du 
démon se refermait sur une proie à l’endroit précis où on ne 
l’attendait pas. Et ça recommençait, et ça s’étendait, mettant Fagarou 
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sous le joug d’une emprise tentaculaire de décrépitude, de douleur, et 
de détresse. (DB, p.108). 
Cette description semble montrer le manque de contrôle des autorités sur ces zones 
assignées aux laissés-pour-compte. Cela est d’autant plus vrai que Yakham lui-même, 
se remémorant sa vie passée au Sénégal, souligne qu’il a vécu dans cette situation 
pendant « vingt-neuf ans » (DB, p.108). La malveillance des gens, l’absence de projets 
impliquant l’avenir des jeunes sont autant de signes qui rendent hostile l’espace natal. 
C’est la même conception qu’ont Madické et ses camarades du village de Niodior. 
 En outre, si dans Douceurs du bercail, l’auteure s’évertue à présenter l’espace 
d’origine de Yakham dans son aspect le plus noir, il en est autre de celle du Ventre de 
l’Atlantique. Certes, la crise économique gagne ce patelin situé sur la petite côte 
sénégalaise, mais il garde son aspect rural et certaines pratiques de la tradition. En effet, 
dans cet endroit, la vie communautaire, la solidarité et le partage entre les gens d’une 
même société ne semblent pas avoir été touchés par les temps modernes. La télévision 
de l’homme de Barbès est à la disposition de tout le monde et malgré les difficultés 
financières, le partage du repas et des biens matériels est toujours de rigueur. 
 Par ailleurs, de par sa situation géographique, l’île de Niodior jouit d’une certaine 
autonomie. L’agriculture, l’élevage et la pêche constituent les activités premières des 
habitants. La narratrice elle-même semble se glorifier de  la position stratégique de son 
village natal. Elle explique : 
Ici on n’a pas besoin d’une pompe à eau, même japonaise. Nichée au 
cœur de l’océan Atlantique, l’île de Niodior dispose d’une nappe 
phréatique qui semble inépuisable ; un petit nombre de puits alimente 
tout le village. Il suffit de creuser quatre à cinq mètres pour voir jaillir 
une eau de source, fraîche et limpide, filtrée par le grain fin du sable. 
(LVA, p. 58). 
Par cette description, elle note en même temps l’autosuffisance des Niodiorois et leur 
indépendance vis-à-vis de l’Etat sénégalais. En effet, comme dit Salie, « ils auraient pu, 
s’ils l’avaient voulu, ériger leur mini-République au sein de la République sénégalaise, 
et le gouvernement ne se serait rendu compte de rien avant de nombreuses années, au 
moment des élections. » (LVA, p. 58). Cette volonté d’autonomie est, dans une certaine 
mesure, dictée par le laxisme du gouvernement sénégalais dans sa politique intérieure. 
Comme le fait remarquer la narratrice, malgré la fréquence des maladies épidémiques 
dans ces zones à fortes pluies, les dispositifs sanitaires font souvent défaut. Dans ce cas, 
les populations ont recours à la pharmacopée traditionnelle (LVA, p.59) ; ce qui n’est 
pas toujours sans risque. 
 En outre, on peut dire que le désir effréné de Madické et de ses camarades 
d’émigrer en France n’est nullement dicté par le besoin de fuir un espace hostile (ou 
carcéral) qui les opprime. Il est surtout incité par la tendance moderne qui conçoit 
l’immigration comme la seule promotion sociale qui vaille. Cependant, les raisons de 
départ des deux héroïnes, Asta Diop et Salie, sont quelque peu identiques. La première 
est partie rejoindre son mari footballeur et en même temps continuer ses études. La 
seconde y est certes allée dans cette optique, mais elle cherche avant tout à fuir un 
espace et une société oppressants qui lui bouffent sa liberté. 
 L’espace d’origine apparaît à travers les textes comme un espace réel défini par 
rapport à des repères géographiques identifiables pour le cas de l’île de Niodior et 
quelque peu vagues pour celui du quartier de Yakham. En effet, dans Douceurs du 
bercail, l’auteure prend cette localité comme un prototype ; même le nom de la ville 
dans laquelle il est situé n’est pas mentionné. Fagarou est présenté comme tant d’autres 
quartiers de la banlieue dakaroise, et par extension des bidonvilles africains, où les 
populations sont livrées à elles-mêmes : ce qui favorise la tendance à l’émigration. Dans 
ce contexte, le mythe de l’Europe s’accroît. Comparé au lieu d’origine, l’espace 
d’émigration leur apparaît sans faille. Cependant, dès lors qu’ils s’y installent, la réalité 
est analysée sans fards, et les immigrés et malgré eux, comparent le lieu d’accueil au 
lieu d’origine. 
 2. 1. 2.  L’espace d’accueil 
 Dans l’esprit de la majorité des Africains en partance pour l’Europe, ce continent se 
définit par son aspect mirifique et très moderne. Les monuments, les vastes rues 
éclairées par des lampadaires, les immeubles, les routes construites en hauteur sont des 
éléments qui présentent, de facto, l’Occident comme un lieu paradisiaque et quelque peu 
inaccessible. A travers les récits des différents personnages touchés par le virus de 
l’émigration, on ne lui trouve pas de nom, aucun qualificatif ne suffit tant le mirage 
aveugle. Pour eux, la France représente cet ailleurs lointain, ce « là-bas » (LVA, p.97) 
que les jeunes veulent tant connaître afin de préparer un hypothétique départ. L’homme 
de Barbès que la narratrice du Ventre de l’Atlantique présente comme « le meilleur 
ambassadeur de France » (LVA, p.101) conforte cette jeunesse dans leur conception 
d’une Europe idyllique. La répétition anaphorique du déictique spatial "là-bas", repris 
six fois au cours de son récit (« Ah ! la vie, là-bas ! » jusqu’à « Il faut vraiment être un 
imbécile pour rentrer pauvre de là-bas » (LVA, pp.99-100) va dans une volonté de se 
glorifier de son aventure française. L’homme de Barbès veut aussi signifier à cette jeune 
génération que l’aventure transatlantique peut être hors de portée. Cependant, le contact 
direct avec l’environnement physique est pour les immigrés comme un démenti de leur 
rêve européen. Certes le luxe, « un emploi "col blanc mains douces" » (DB, p.100), la 
possibilité de vivre dans « un appartement luxueux, avec électricité et eau courante » 
(LVA, p.97) existent, mais ils ne sont pas accessibles à tous les immigrés. Cela se vérifie 
à travers les récits des divers personnages des textes du corpus. 
 Au cours de l’un de ses voyages en Europe dans le cadre de son travail, Asta Diop 
aborde dans l’avion une discussion avec les autres passagers africains pour connaître 
leurs raisons de départ et leurs projets une fois à l’étranger. Ils ont tous dans la tête 
l’idée de faire fortune car « ce serait le comble de la bêtise d’aller jusque là-bas et de ne 
pas faire des économies » (DB, p.11). Pour eux, c’est une évidence que le 
développement économique de l’Europe ait des retombées sur leur mode de vie, vu que 
tout est facile là-bas. Mais, contrairement en Afrique où les concessions sont mises à la 
disposition de la famille élargie, les Blancs vivent, généralement, dans de petits 
appartements et le loyer n’est pas donné. En dehors des halles, des sous-ponts et des 
bouches de métro, les Africains en Europe, comme tant d’autres étrangers non salariés, 
vivent dans des foyers pour immigrés. Dans ces endroits, les gens évoluent dans la 
promiscuité, et la salubrité laisse à désirer tant il y a un surplus d’hôtes et diverses 
nationalités y cohabitent. Ainsi, ils sont pour la masse et deviennent impersonnels. La 
narratrice des Douceurs du bercail nomme ces foyers d’immigrés « le Quartier de la 
Gare » (DB, p.125). Cependant, elle spécifie implicitement que de par son origine et 
son aspect, il s’est inscrit dans l’histoire de l’immigration française, il a abrité les 
premiers migrants. Par contre, la narratrice du Ventre de l’Atlantique cite nommément 
les foyers de la Sonacotra qui sont connus pour avoir reçu les premiers immigrés 
algériens, dans un premier temps, puis d’autres immigrés africains. Mais, en confrontant 
les descriptions des deux auteures sur ces localités, on serait tenté d’assimiler le 
Quartier de la Gare aux foyers de la Sonacotra. Si, dans Douceurs du bercail, les repères 
géographiques sont minimes ou souvent absents, il demeure que les textes sur 
l’immigration s’inscrivent dans un souci de rester objectifs. Ainsi, en dénonçant l’état 
des logements des immigrés, les écrivains participent à améliorer les conditions de vie 
dans ces lieux. Mais, en dehors de ces résidences collectives, d’autres immigrés ont la 
possibilité de vivre dans des appartements : dans ce cas là, il se pose un problème avec 
l’aménagement de l’espace. 
 Le premier aspect qui attire les Africains sur l’habitat européen est son 
modernisme, la disposition des appartements dans des immeubles. Cependant, celle-ci a 
pour conséquence de réduire l’environnement immédiat des habitants, de le rendre 
fermé comparé aux concessions familiales africaines. Habitués pour la plupart à vivre 
dans des maisons « où quatre générations cohabitent sous le même toit » (LVA, p.97), la 
vie en appartement peut paraître, dans un premier temps, comme un luxe que s’octroie 
l’immigré. Mais Guy Boudimbou note qu’ « un espace ne prend tout son sens que 
lorsque l’usager a la capacité d’y inscrire la marque de sa pratique, c’est-à-dire le 
pouvoir de se l’approprier de manière individuelle »62. Cela ne semble guère être 
possible en Europe vu l’exiguïté de l’espace et son partage avec d’autres locataires d’un 
même immeuble ou d’une même « cité H.L.M. »63. On pourrait penser que les résidents 
sénégalais du Quartier de la Gare ont apposé leur marque sur ce lieu en le 
dénommant « Pikine Tougal »c (DB, p.126). Mais cette appellation cache, en dehors des 
polémiques soulevées par l’état des logements des immigrés, les différents tiraillements 
qui existent entre ces populations d’origines diverses et partageant un même lieu. 
Chaque groupe, selon ses réalités socio-culturelles, peut vouloir laisser ses empreintes 
afin de se constituer un cadre familial, voire convivial. Ainsi donc, il peut arriver qu’il y 
ait divers noms pour ces habitations, selon le nombre d’ethnies qui cohabitent. D’autre 
part, la possibilité de se faire maître de son espace en Europe demeure illusoire pour les 
immigrés vue la petitesse des résidences. 
 Au Sénégal (et généralement en Afrique), la maison familiale se caractérise par son 
ouverture, son étendue sur la cour, la véranda ou la place publique au village. En 
France, l’habitat se définit par son exiguïté et, c’est à raison que la narratrice du Ventre 
de l’Atlantique qualifie les chambres des foyers de la Sonacotra de « minuscule cellule » 
(LVA, p.183). Du reste, Asta Diop souligne que, lors de ses voyages en France, elle loge 
dans l’appartement du couple Anne/Didier où elle a « un pied-à-terre […] une chambre 
pas très grande mais gaie » (DB, p.18). Cela est encore une preuve de la réduction de 
l’espace immédiat du ménage français mais aussi de sa conception limitée de la famille 
qui ne comprend que les membres proches. Salie, elle, se plaint du bruit assourdissant 
que lui impose sa « voisine du dessus [qui passe] l’aspirateur » (LVA, p.247). A 
Niodior, elle savoure la liberté de circuler sur toute l’étendue du village alors qu’en 
France, elle se limite à l’espace contraignant de son « appartement-prison »64 qui 
constitue son unique univers. Par ailleurs, il faut relever que Douceurs du bercail est un 
texte où les pistes sont souvent brouillées. Aucune mention n’est faite sur les villes 
d’accueil d’Asta Diop, de Yakham ou de leurs compagnons. Pour Asta, la narratrice 
spécifie simplement que la maison d’Anne où elle devrait loger se situe dans « le 
quartier des universités » (DB, p.18) ; mais elle fait une ellipse sur le nom de la ville 
française dans laquelle il est situé. Par contre, dans Le ventre de l’Atlantique, on sait que 
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Salie est basée à Strasbourg, l’homme de Barbès, comme son nom l’indique, a passé son 
séjour dans la ville de Barbès. L’arrivée de Moussa est vaguement citée dans un premier 
temps : « de la France, il ne connaissait que le centre de formation et les pelouses 
givrées » (LVA, p.112). Cependant, en travaillant plus tard comme matelot, il profite 
d’une escale à Marseille pour s’imprégner de l’ambiance française. La ville de Roissy 
est la ville d’adoption de « Monsieur Sonacotra » (LVA, p.188). Ce nom, quelque peu 
ironique, lui est assigné par la narratrice à cause du récit affabulateur qu’il a fait à 
Madické sur la vie que mène Salie en France. C’est aussi une façon de stigmatiser cette 
tendance de l’Africain de s’ingérer dans la vie de l’autre afin de se donner de 
l’importance, même en terre étrangère : « l’orgueil identitaire est la dopamine des 
exilés » (LVA, p.188). 
 Le constat qui ressort de l’analyse de l’espace d’accueil est qu’il s’oppose 
diamétralement à celui du pays d’origine. Entre l’Europe et l’Afrique, c’est deux 
mondes différents, deux modes de vie distincts. Les premiers moments qui suivent le 
débarquement en terre d’immigration sont empreints du mirage. Mais, passée la 
jubilation des premiers jours, les immigrés déplorent la tranquillité de leur espace 
d’origine, le manque de pression pour trouver des ressources financières afin de 
subvenir aux frais du loyer. Par-dessus tout, ils regrettent leur mobilité d’antan, cette 
possibilité de circuler librement. La vie en France est caractérisée par le modernisme, la 
rentabilité et la loi de l’économie. Dans Douceurs du bercail comme dans Le ventre de 
l’Atlantique, les immigrés arrivent à cette même conclusion. La conception des relations 
humaines et du rapport entre l’homme et son cadre familial diffère d’un monde à un 
autre. La réponse d’Asta Diop après le récit de Yakham sur sa vie au Sénégal et les 
conditions qui l’ont amené à immigrer relève cette différence. Elle se présente comme 
une excuse pour tous les expatriés qui sont dans la même situation qu’eux. Elle 
déclare : « on est ici dans l’impasse. Une impasse honteuse, à tous les points de vue 
cruelle, du simple fait que nous sommes des êtres humains… » (DB, p.106). Ils se 
retrouvent démunis en terre étrangère et subissent d’autres lois. La remarque de Salie 
vient renforcer cette idée de dénuement : « ici, point de hasard, chaque pas mène vers 
un résultat escompté ; l’espoir se mesure au degré de combativité » (LVA, p.14). Les 
déictiques spatiaux "ici" dans les deux passages peuvent désigner la cage de l’aéroport, 
la France ou au-delà, l’Europe elle-même. Malgré cette situation difficile, Asta Diop se 
veut optimiste. Leurs conditions de vie à l’étranger leur donnent l’opportunité de 
concevoir leur espace d’origine autrement. Elle est certes condamnée à être rapatriée 
avec ses compagnons, mais ce retour forcé peut leur être bénéfique car, ils espèrent se 
retrouver « demain, sur un chemin béni ! » (DB, p.106), dans leur pays d’origine. 
 Ainsi, l’espace d’accueil vient se présenter aux immigrés sous un aspect 
contraignant, voire hostile car, il dénote du mythe. Considéré pendant longtemps 
comme la solution à tous les problèmes socio-politiques et économiques vécus en 
Afrique, la France devient, après un court moment de séjour identique au pays 
d’origine. Comme le Sénégal, elle a ses propres réalités et à chacun de mettre toutes les 
chances de son côté en ne restant pas pessimiste a priori. Yakham arrive à la conclusion 
que la crise économique, le chômage et l’injustice sociale existent partout. Il se 
demande : 
Alors, pourquoi s’entêter à vouloir franchir des barrières interdites… 
quand je sortirai d’ici, je serai plus à l’aise pour dire à mes frères, 
sœurs, parents et amis que l’eldorado n’est pas au bout de l’exode 
mais dans les entrailles de notre terre. (DB, p.87). 
Les possibilités de réussite que semble offrir l’émigration sont illusoires ; l’Europe, 
comme l’Afrique, connaît des difficultés liées à la crise économique et au sous emploi. 
C’est cette réalité que Salie veut démontrer à Madické et à tous les candidats au départ 
qui nourrissent le rêve d’effectuer le voyage transatlantique. Cela peut paraître 
improbable d’autant plus que Salie n’envisage pas un retour définitif au Sénégal, mais 
elle est mieux placée pour connaître les failles du mythe. Elle se demande : 
Comment lui faire comprendre que je ne refusais pas de l’aider 
[Madické] ? Que, pour avoir éprouvé la difficulté du parcours, je ne 
pouvais prendre sur moi d’être son guide vers sa Terre Promise ? 
(LVA, p. 243). 
La terre d’immigration n’a de perfection que dans le rêve, dès l’instant qu’il s’estompe, 
le pays d’origine devient à son tour Eldorado et l’espace d’accueil, bourreau de ses 
hôtes. 
 En définitive, on peut dire que l’espace dans les textes sur l’immigration est 
présenté de manière dichotomique : c’est l’Afrique qui s’oppose à l’Europe, le rêve à la 
réalité. Les deux auteures du corpus ont dépeint, à travers les récits de leurs divers 
personnages, l’espace d’origine des émigrés comme un lieu clos, peu favorable à 
l’épanouissement de ses habitants car, cela participe des motifs de départ. Elles 
s’attèlent aussi à présenter la terre d’immigration, non encore explorée, dans son aspect 
le plus mirifique. Cependant, les immigrés au contact de leur espace d’accueil, 
découvrent d’eux-mêmes les réalités européennes. La conception de l’espace est 
relative ; la tendance veut qu’on explore d’autres cieux pour espérer améliorer sa 
condition de vie. Mais, malgré son développement économique, l’Europe connaît 
quelques problèmes identiques à ceux de l’Afrique, sur le plan économique. 
 Cependant, il faut noter que d’autres lieux sont évoqués tant au Sénégal qu’en 
France pour mettre en exergue la mobilisation des personnages. L’espace romanesque 
dans les textes sur le voyage est dominé par les déplacements fréquents des 
personnages. Ainsi donc, des allusions sont faites à l’espace environnant qui, le plus 
souvent, relève de la réalité afin d’ancrer la narration dans un cadre concret. On peut 
noter les cas de la ville de Dakar (DB, p.15 et LVA, p.155), de l’aéroport de Dakar-Yoff 
(DB, p.35 et LVA, p.56). D’autres villes encore comme Saint-Louis, Tivaouane sont 
évoquées par rapport au passé d’Asta Diop (DB, p.153) et la ville de Mbour est 
mentionnée pour étoffer le récit de Salie sur son séjour au Sénégal (LVA, p.223). 
D’autre part, le cadre extérieur du pays d’accueil est décrit, par endroits, dans les deux 
textes afin de présenter les personnages dans un espace familier. On suppose que la 
manifestation à laquelle a participé Anne s’est déroulée dans la rue (DB, p.147), comme 
celle des Sénégalais qui fêtent la victoire des Lions sur les Champs-Élysées et  l’Arc de 
Triomphe (LVA, p.279). 
 L’espace romanesque dans les textes du corpus est décrit selon l’importance de 
l’action des personnages. Sa localisation à divers endroits, au Sénégal et en France, 
concourt à placer le récit dans une réalité concrète. Mais, au-delà du décor qu’il fournit, 
l’espace revêt d’autres fonctions narratives importantes. 
 2. 2.  Rôles narratifs de l’espace 
 Schématiquement, on peut définir l’espace comme une étendue, un lieu par rapport 
auquel est situé un individu ou un objet. Dans ce cas, l’on pourrait restreindre l’étude de 
l’espace dans le roman au repérage topographique, à l’analyse du cadre fictionnel qui 
sert de décor aux personnages et au déroulement de l’action. Mais aujourd’hui, les 
théories structuralistes et linguistiques concourent à approfondir l’analyse littéraire. 
Certaines notions, comme l’espace, essentielles à la compréhension du récit et à une 
meilleure approche de la psychologie des personnages, sont étudiées de manière 
approfondie. Du reste, la façon dont en dispose un auteur dans son roman dénote des 
différentes techniques utilisées au niveau de la narration ; c’est un procédé qui permet 
de mettre en valeur certaines réalités culturelles des héros romanesques. L’espace est le 
théâtre de l’expression de leur identité et de leur évolution en société. Les textes 
d’Aminata Sow Fall et de Fatou Diome s’inscrivent dans un contexte de dénonciation 
de certains aspects de l’immigration ; par analogie, ils mettent en scène des personnages 
à cheval entre deux cultures et en butte à certains pouvoirs. Ainsi, l’étude de l’espace de 
la religion, de l’espace de la parole et de l’espace de l’oppression nous permet de mieux 
appréhender les relations étroites qu’ils entretiennent avec les migrations africaines en 
Europe. 
       2. 2. 1.  L’espace de la religion  
       L’espace spirituel et religieux revêt tout un langage dans la production romanesque 
négro-africaine. Dominées pendant longtemps par des pratiques animistes, les sociétés 
africaines furent, avec l’arrivée de l’Islam et du Christianisme, appelées à vivre dans un 
syncrétisme religieux qui mêle tradition et pratiques modernes. Pour l’accomplissement 
d’un moindre souhait, l’Africain peut recourir au monde du spiritualisme ou de la 
raison. Le voyage en Europe et le prestige ou la promotion sociale qu’il confère 
constituent le champ d’investigations des "faux marabouts" qui exploitent une clientèle 
crédule et prête à tous les sacrifices. Aminata Sow Fall et Fatou Diome nous font 
voyager dans cet univers quelque peu irréel et incompréhensible pour une personne non 
imprégnée des réalités africaines.  
 Dans Douceurs du bercail, l’auteure présente son personnage, Yakham, à l’image 
de tous ces jeunes sénégalais désireux de partir à l’étranger et cela, quelles que soient 
les conditions de départ ou de survie à leur arrivée. Il a débarqué en France avec de faux 
papiers et aurait pu se faire arrêter, comme beaucoup d’autres immigrés clandestins, par 
la police des frontières. Yakham explique sa chance d’avoir échappé au contrôle 
douanier par un raisonnement spirituel, voire fanatique. Il soutient : 
Tout s’est bien passé pour moi à l’arrivée, je veux dire. Sans doute 
l’effet de toutes les prières formulées au moment de ma mise en route, 
et des sacrifices que ma mère n’avait manqué de faire… (DB, p. 100). 
En effet, la tradition africaine veut que l’individu qui quitte la demeure familiale pour 
aller à la rencontre de l’inconnu fasse des sacrifices propitiatoires afin de satisfaire les 
mânes et de mettre toutes les chances de son côté. Cependant, cette croyance semble 
quelque peu erronée dans un monde moderne régi par des règles coercitives dont les 
sanctions peuvent être importantes pour quiconque les transgresse. L’expression « sans 
doute » et les points de suspension mis par l’auteure semblent relativiser cette 
conception. Avec les nouvelles technologies comme l’informatique mises au service des 
polices sur le contrôle des flux migratoires, les immigrés en règle avec les services 
administratifs étrangers sont fichés. Dans ce contexte, aucune prière ne peut servir de 
garantie afin de favoriser le projet d’expatriation. Les prières, ou globalement, la 
religion, ne sont pas des faiseurs de miracles au service de gens fanatiques et sans 
scrupules. C’est cette réalité que veut transmettre Salie à son frère Madické afin de 
l’amener à être objectif dans son envie de quitter l’île de Niodior pour la France. 
 Alors qu’elle est encore collégienne, Salie est confiée à Coumba, une cousine de sa 
grand-mère qui habite Mbour, afin de permettre à la jeune fille de continuer ses études. 
Pour aider sa fille Gnarelle (la deuxième épouse dans un mariage polygame) à 
reconquérir un mari mécontent de ne pas avoir un descendant mâle, Coumba expose sa 
nièce à la fourberie d’un marabout peul. Les deux femmes sont prêtes à tout pour entrer 
dans les bonnes grâces de El Hadji Wagane Yaltigué. Celui-ci du fait de son émigration 
en France et du nouveau rang de notable qu’il a occupé à son retour, se présente comme 
le gendre idéal pour une société dominée par les apparences. Outre les sacrifices en 
argent et en nature faits par la famille, le religieux frauduleux veut auréoler ses prières 
d’ « un rite complémentaire mais un peu particulier » (LVA, p.177) pour les rendre 
favorables. Mais malgré les années et la distance qui la sépare de son Sénégal natal, 
Salie se rappelle encore l’irresponsabilité de ses parents et la duplicité du marabout qui 
profitaient de son innocence pour l’utiliser comme sacrifice et ainsi, l’imposer à 
satisfaire les envies libidineuses d’un imposteur qui se sert de la religion (LVA, p.179). 
Le peul, présenté généralement dans la tradition sénégalaise comme le stéréotype du 
faux marabout, nom que l’auteur du Ventre de l’Atlantique décrit comme un « mot rond, 
ample et charnu qui sonne vieux » (LVA, p.170), permet de stigmatiser cet aspect des 
croyances religieuses. Le voyage en Europe aussi bien que l’accomplissement de 
certains actes sortent du cadre de l’occultisme et c’est ce message que veulent faire 
passer les auteures du corpus dans l’expression de la pratique religieuse à travers leurs 
textes. 
 Par ailleurs, l’espace religieux permet aussi de dénoncer le rôle assigné à la femme 
dans une société africaine phallocratique qui confère tous les pouvoirs à l’homme. Son 
exploitation dans un monde moderne, en perpétuelle mutation, est présentée comme une 
aberration. Ainsi, Aminata Sow Fall et Fatou Diome mettent en scène des personnages 
féminins (ou "féministes") qui n’hésitent pas à prendre leurs distances avec un univers 
qui les place au bas niveau sur une échelle de valeurs qui privilégie l’homme. Asta Diop 
décide d’assumer sa situation de femme divorcée en pays étranger plutôt que d’accepter 
un mariage basé sur le non respect (DB, p.168). Sankèle s’exile à Dakar, puis en France 
pour fuir un père de famille qui applique « la charria » selon ses intérêts (LVA, p.148). 
Salie, quant à elle, refuse de porter le poids de sa situation d’enfant illégitime ou de 
cautionner les principes d’une religion qui la considère comme « l’incarnation du 
péché, la fille du diable » (LVA, p.85). 
 L’espace de la religion dans ces romans de l’immigration va au-delà d’une simple 
présentation de l’hybridité de l’Africain ou d’une supposée promotion d’un retour aux 
sources. L’importance qu’il revêt dans les deux textes, surtout dans celui de Fatou 
Diome, répond à un souci de battre en brèche le fanatisme d’une jeunesse prête à tous 
les risques pour partir en Europe. Malgré son fort ancrage dans sa tradition, l’Africain 
doit se rendre à l’évidence afin de ne pas compter sur le hasard pour échapper au 
contrôle, de plus en plus rigoureux, des polices frontalières. Cependant, en dehors de la 
religion, l’oralité, la maîtrise de la parole constituent un des points forts de l’Africain et 
cette caractéristique semble le suivre hors de ses frontières, dans un monde différent du 
sien culturellement et socialement. 
       2. 2. 2.  L’espace de la parole 
 L’œuvre littéraire se présente comme le reflet de sa société de production ; elle en 
porte obligatoirement les stigmates comme c’est le cas entre le roman africain et la 
tradition orale africaine. En effet, l’oralité a toujours occupé une place de première 
importance dans le quotidien de l’Africain. Elle a constitué pendant longtemps le 
principal moyen de communication et de dialogue entre les différentes composantes 
d’une même société. L’oralité africaine se manifeste, traditionnellement, lors des 
veillées nocturnes par les mythes, les légendes, les récits et les contes racontés à des 
assemblées d’enfants et d’adultes pour servir d’exemples et de repères. Ainsi, dans les 
textes du corpus, elle se retrouve au niveau de l’espace de la parole mais les procédés de 
représentation varient d’une auteure à l’autre. 
 Florence Paravy note qu’ « on rencontre chez des différents auteurs, des 
personnages dont l’art de la parole s’exprime par des représentations spatiales »65. 
C’est cette technique que l’on retrouve chez Aminata Sow Fall : dans l’espace contigu 
où ils sont retenus prisonniers pour être rapatriés chez eux, les immigrés clandestins 
sont sous tension ; ils sont gagnés par le stress rendu plus pénible par la surveillance 
continuelle des policiers. Leurs conditions de survie dans le dépôt et l’ignorance de leur 
date de rapatriement sont autant de facteurs qui rendent Yakham et ses compagnons de 
fortune amers. Dans cette atmosphère emplie de rancœur et de déception, le spectacle de 
Dianor semble venir d’un autre monde afin de reléguer pour un moment, tous les soucis 
au second plan : 
En attendant Godot d, dodo, dodo 
A l’escale Godot, que c’est bon dodo 
En attendant Godot, dodo, dodo 
C’est bon c’est bon c’est nice dodo 
On peut penser au pays, dodo 
Avec l’espoir qui fout le camp, dodo 
Et les petites nanas qui racolent, racolent, dodo 
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 De la célèbre pièce de théâtre « En attendant Godot », du dramaturge irlandais Samuel Beckett. Note de 
l’auteure. 
Et les paa e  qui rasent les murs qui s’effritent, dodo. (DB, p.50).  
Cette chanson improvisée dans ce lieu et ce contexte revêt une fonction à la fois ludique 
et cathartique. Elle se présente d’une part, ainsi que le souligne la narratrice, comme une 
« scène inouïe de gaieté avec des pas de danse et des enfants ravis. Bonne humeur par 
effraction. Applaudissements et gros rires sous l’œil complice des policiers » (DB, 
p.50). D’autre part, elle incite les détenus à rester patients d’autant plus qu’ils n’ont 
aucune emprise sur un destin qui, dorénavant, n’est plus de leur ressort. Par ailleurs, le 
choix du personnage de Dianor pour "jouer cette scène" n’est pas fortuit ainsi que celui 
des paroles pleines de sens adressées à un public bien défini. 
 Globalement, l’espace du langage dans cette représentation rappelle l’oralité 
africaine maintenue et perpétuée par une branche particulière : celle des griots. Dianor 
lui-même se réclame de cette appartenance ; il se décrit comme « le comédien, le griot, 
le poète, l’ancêtre » (DB, p.197), celui-là même qui est le véritable détenteur de l’art de 
la parole et de la culture africaine. 
 Cependant, le rôle du griot ne se limite plus, de nos jours, à une fonction culturelle, 
il est devenu une véritable source de promotion sociale. Le vieux pêcheur, dans Le 
Ventre de l’Atlantique, présenté comme le « griot attitré » (LVA, p.140) de l’ancien 
émigré El Hadji Wagane Yaltigué, compte plus sur son rôle de laudateur pour trouver 
son « gagne-pain » (LVA, p.141) dans ce monde de crise. Inconscient des difficultés 
politico-économiques et sociales que les émigrés africains rencontrent à l’étranger, il 
incite les jeunes niodiorois à prendre exemple sur son protégé. Il  dit précisément : 
Regardez Wagane, voilà un vrai modèle ! Un digne fils de chez nous. 
Il a été jusqu’au bout du monde chercher fortune ; maintenant, il 
répand le bien autour de lui. Partez, partez où vous pouvez, mais allez 
chercher la réussite au lieu de rester là, à servir de compagnie à ce 
dépravé blanchi [Monsieur Ndétare]. (LVA, p.141). 
Ainsi, le griot ne remplit plus simplement son rôle de médiateur au sein de la société ou 
de transmetteur d’une vieille tradition ; il contribue à créer des discordances et n’est pas 
forcément ce véritable garant de la culture africaine. Dans ce passage, outre l’apologie 
de l’émigration que le vieux pêcheur fait, le différend existant entre Wagane Yaltigué et 
Monsieur Ndétare est remis sur le tapis. Cela témoigne d’une perte des valeurs 
traditionnelles au profit du capital. 
En outre, l’art de l’éloquence n’est plus tout à fait du ressort du griot ; le maintien 
du mythe européen par des gens autres que lui en est une preuve. En effet, le narrateur, 
par sa manière de conter et par le choix de ses mots, peut avoir une grande influence sur 
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le public qui l’écoute. Tel semble être le cas pour Yakham qui se rappelle le récit de son 
père sur son séjour en France (DB, p.103). L’homme de Barbès aussi, par son discours 
amplificateur, tient sous son emprise les jeunes niodiorois impatients d’effectuer le 
voyage en France (LVA, p.97). 
 L’étude de l’espace du langage dans les textes du corpus fait apparaître le rôle 
primordial que joue le griot dans la tradition  orale africaine. Elle fait aussi ressortir 
l’importance d’un discours oral qui se veut éloquent et objectif afin de pérenniser 
l’oralité africaine et de rendre à son détenteur la place de garant de la culture africaine 
qui lui revient. Mais outre l’espace de la religion, l’espace carcéral tient bonne place 
dans les textes du corpus. 
       2. 2. 3.  L’espace de l’oppression 
 Comme nous l’avons souligné plus haut, le pays d’origine peut se présenter aux 
candidats à l’émigration comme un lieu clos, hostile, un espace carcéral. Il n’offre 
aucune possibilité de réussite professionnelle ou sociale et constitue un frein à la 
réalisation d’un éventuel projet d’avenir. Cependant, malgré les difficultés 
économiques, l’espace d’origine ne peut être qualifié de lieu carcéral, car, il n’entrave 
en rien la libre circulation des gens ni la liberté d’expression ou de choix. Dans son 
analyse du rapport entre les personnages romanesques et leur espace, Florence Paravy 
remarque : 
La plupart des héros, opprimés par des structures sociales qui les 
privent, au moins partiellement, de la maîtrise individuelle de 
l’espace, ne choisissent pas leur destin, mais subissent les lois 
implacables d’une vie décidée par d’autres66. 
L’espace carcéral est donc défini comme le lieu de détention, la prison ou un 
quelconque autre lieu où l’être humain se trouve privé de sa liberté, où les principes 
primaires de droits de l’homme ne sont pas respectés. Tel est le cas d’Asta Diop, de 
Yakham, de Dianor, de Codé et des autres détenus qui se trouvent dans les locaux de la 
police des frontières au niveau de l’aéroport. Parce qu’il est un lieu d’oppression et de 
privation, l’espace carcéral se présente souvent comme un lieu exigu, où les conditions 
de vie sanitaire font défaut, la cohabitation entre des gens d’âge ou de sexe différents 
semble aller de soi. Destinés à être rapatriés dans leurs pays d’origine, les " immigrés 
clandestins ", toutes nationalités confondues, se trouvent en surnombre dans un lieu de 
détention, « un espace rectangulaire surpeuplé d’hommes, de femmes et d’enfants » 
(DB, p.38). Cependant, il faut signaler que pour ce qui est des immigrés clandestins 
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détenus dans les zones sous-douane, le temps de séjour dans ces locaux n’est jamais 
défini. En effet, selon le temps de régularisation de leurs papiers et de leurs conditions 
d’entrée en zone étrangère, ces immigrés peuvent passer des mois, voire des années 
dans lesdits locaux. Asta Diop et les autres sont restés près de « sept mois » (DB, p.177) 
entre les mains de la police des frontières. Ils sont sous surveillance constante pour un 
maintien de l’ordre et pour prévenir un éventuel débordement. Mais, l’étroitesse du 
« dépôt » (DB, p.38), la tension qui y règne et les conditions de survie sont autant de 
facteurs qui attisent les tensions. La querelle entre Séga et un autre détenu en est une 
preuve. La narratrice des Douceurs du bercail note que l’ambiance qui règne dans cette 
cellule est semblable au « vacarme apocalyptique d’un monde qui se fracasse » (DB, 
p.131). Dans cet état de confusion et de trouble, il n’est guère étonnant qu’il y  ait des 
victimes : par exemple Codé qui a trouvé la mort suite à l’incident au dépôt où elle a été 
violée. 
 Par ailleurs, outre la cohabitation forcée, la ration alimentaire limitée à laquelle ils 
ont droit, les détenus doivent aussi accepter leur situation de reclus, leur séparation 
d’avec le monde extérieur. La notion du temps leur échappe, l’inertie les domine, car, ils 
vivent dans un monde clos où la réalité temporelle et spatiale leur rappelle leur 
condition d’incarcérés. Ainsi, Aminata Sow Fall comme Fatou Diome ont essayé de 
s’appesantir sur la fuite du temps carcéral. La narratrice des Douceurs du bercail, pour 
faire ressortir cet aspect du temps, souligne le manque de repères : 
Le jour…ou la nuit ? Rien ne permet de le savoir. Il n’y a plus de 
cycle, plus de jour, plus de nuit. Plus d’ombre, plus d’heure, mais 
l’omniprésence de cette lumière blanche qui frappe, mord au plus 
profond de la chair et tape sur les nerfs. Les lignes du temps brisées. 
Autant dire le chaos. (DB, p. 82). 
Le détenu se trouve donc privé de toutes ses facultés. Il obéit à de nouvelles lois et vit 
aux dépens d’une autorité supérieure qui lui impose un nouveau rythme de vie. C’est ce 
même sentiment qui anime Moussa retenu dans un « cachot humide et nauséabond » 
(LVA, p.123) par les agents de la police française. Pour échapper à la pesanteur du lieu 
carcéral, il se transpose dans un autre monde, à l’instar d’une « araignée tissant sa 
toile » (LVA, p.123) pour se créer sa propre réalité. La narratrice remarque que « cet 
exercice […] lui permet de relativiser la notion de l’espace : sa mutation en petite bête 
rendait gigantesque la superficie dont il disposait et modifiait sa perception du temps » 
(LVA, pp.123-124). Autant qu’ils sont, ces détenus se sentent opprimés et se présentent 
comme des victimes de l’injustice des lois politiques étrangères (c’est le cas d’Asta 
Diop) ou de la duperie de certaines personnes mal intentionnées (c’est le cas de 
Moussa). Mais, dans la plupart des cas, les immigrés destinés à être rapatriés sont, pour 
une large mesure, responsables de leur situation. L’entrée en terre d’immigration munis 
de faux papiers, le séjour dans la clandestinité ou sans source de revenus sont souvent 
présentés comme des effractions à la loi et dans ces cas là, les sanctions peuvent être 
coercitives. 
 La conclusion qu’on peut tirer de cette étude sur l’espace carcéral est le caractère 
déshumanisant des conditions de vie des détenus. Cependant, une constante apparaît à 
travers les deux textes du corpus : les supposés immigrés clandestins ont vécu leur 
séjour dans la zone de détention de l’aéroport ou dans une prison en Europe. Cela 
témoigne de la différence énorme qui existe entre le mythe et la réalité, des difficultés 
économiques et sociales qu’il y a en Europe et de la coercition des lois administratives 
et politiques en vigueur aussi bien dans le pays d’origine que dans le pays d’accueil. A 
partir du moment où ils ont passé un séjour en Europe, la confrontation avec le mode de 
vie africain s’impose irrémédiablement. Dès cet instant, les immigrés en apprécient 
davantage le pays d’origine et pensent sérieusement à la réalisation d’un projet rentable, 
qui se manifeste par la conquête de l’espace. 
 2. 3.  Conquête de l’espace 
 A l’image du récit initiatique, le roman de l’immigration suit un schéma ternaire qui 
consiste en un départ, un séjour et un retour ou non retour. Ces trois phases constituent 
les différentes épreuves que traverse l’immigré dans son parcours. Il quitte le pays 
d’origine dans l’espoir de faire fortune à l’étranger, mais les conditions politico-
économiques et sociales semblent se dresser comme une réalité concrète pour anéantir 
le mythe européen. Le séjour en terre d’immigration et la confrontation entre l’espace 
d’accueil et l’espace d’origine a inversé les donnes. Le pays natal est devenu, à son tour, 
l’eldorado qu’était l’Europe et le rêve de l’émigré africain se focalise sur un projet de 
redressement économique au sein de son terroir. Pour cela, un certain nombre de 
comportements et d’idéologies doivent être revus afin de rendre effectif le 
développement économique de l’Afrique. C’est dans cette optique que Aminata Sow 
Fall et Fatou Diome s’appesantissent, dans leurs romans respectifs, sur quelques points 
essentiels qui semblent annihiler l’avancement des pays en voie de développement. 
 Le Sénégal, comme beaucoup d’autres pays d’Afrique, est marqué par des pratiques 
traditionnelles qui ne sont plus forcément compatibles avec le contexte de crise dans 
lequel évoluent les pays sous développés. Présentées comme des étendards, la  religion 
(musulmane surtout) et la coutume servent de prétexte à un mode de vie erroné qui 
confine les pays pauvres du Sud dans une dépendance financière et économique vis-à-
vis de ceux du Nord. Pour rompre avec cet état de fait, les Africains doivent tendre vers 
une évolution des mentalités afin de participer à l’essor économique du continent. Dans 
Douceur du bercail, Dianor trouve une explication à leur rapatriement dans les rapports 
qui existent entre l’Europe et l’Afrique. Il souligne : 
Plus il y a la misère, plus on festoie. Le fric qui va dans les fêtes 
pourrait nous développer. Voilà pourquoi ces gens ne nous respectent 
pas. On fait la noce puis on leur demande du fric ; ils nous en donnent 
et nous foutent dehors. (DB, p.92). 
Le laxisme et l’irréalisme exagérés d’une population fortement dépendante d’une 
tradition enlisante sont de véritables obstacles. Du reste, l’auteur du Ventre de 
l’Atlantique, par la voie de son personnage Ndétare, note que « la polygamie, la 
profusion d’enfants, tout cela constitue le terreau fertile du sous-développement.» (LVA, 
p.206). Confrontée à un problème de sous emploi, à un manque de ressources 
financières, la population adulte devrait penser à une régulation volontaire des 
naissances afin de pouvoir faire face à la crise économique qui sévit au Sénégal et dans 
les autres pays d’Afrique. 
 Par ailleurs, certaines idéologies coutumières peuvent aussi être des freins au 
développement. La solidarité africaine, immuable et sans faille, dont se targue une 
certaine partie de la population pour tirer profit de toutes les situations, contribue à 
favoriser le manque d’initiatives. Elle constitue une véritable gangrène car, elle donne 
prétexte à tous les abus. La discussion entre Anne et Asta sur ce sujet est édifiante à 
plus d’un titre. Par le biais de l’analyse d’un personnage étranger à la communauté 
sénégalaise (et africaine), Aminata Sow Fall soulève la question du pouvoir abusif de 
cette tradition. Anne se demande « si la solidarité africaine ne [risque] pas d’engendrer 
un comportement de parasitisme et une mentalité de dépendance au détriment de la 
créativité et de l’effort soutenu… » (DB, p.154). Comme toute maxime traditionnelle, 
elle a des effets nocifs, car elle est mal interprétée. Fatou Diome fait pareil avec son 
personnage Salie qui se pose pratiquement les mêmes questions sur le sens du partage. 
Elle remarque : 
Bien de chacun, bien de tous. J’avais beau savoir que cette règle 
sociale d’une grande humanité, lorsqu’elle est détournée profite 
surtout aux fainéants tout en les maintenant dans une dépendance 
chronique, je devrais nourrir mes convives autoproclamés sans 
broncher sous peine de passer, dès mon arrivée, pour une 
individualiste occidentale, une dénaturée égoïste. (LVA, p.191). 
L’enracinement à de vieilles traditions, le souci de rester conforme à des principes de 
vie communautaire, un laxisme constant et l’hypothétique rêve d’une émigration qui 
résoudrait tous les problèmes sont des entraves au développement. Monsieur Ndétare, à 
l’image d’un prêcheur, montre la voie du progrès à ces jeunes niodiorois, et par 
extension, à toute la jeunesse sénégalaise et africaine. Il dit précisément : 
Soyez prêts au départ, allez vers une meilleure existence, mais pas 
avec des valises, avec vos neurones ! Faites émigrer de vos têtes 
certaines habitudes bien ancrées qui vous chevillent à un mode de vie 
révolu. (LVA, p.206). 
Forts de cette conviction, les émigrés africains, après le séjour en Europe, se sentent 
prêts à affronter la crise économique. Aminata Sow Fall comme Fatou Diome terminent 
sur des exemples de réussite au sein du pays d’origine. 
 Asta Diop à son retour au Sénégal, s’organise en association avec d’autres gens de 
son terroir pour rentabiliser « dix hectares de terre » (DB, p.188). Ainsi, grâce à des 
démarches administratives, elle a pu s’octroyer ce terrain et compte sur une volonté 
inébranlable pour réaliser son projet d’avenir. Elle confie à son amie Anne : « " la terre 
ne ment pas". Je n’ai pas de moyens matériels, mais j’ai la foi, j’ai des idées, j’ai la 
volonté et  j’ai l’espérance » (DB, p.188). Le choix de l’auteure des Douceurs du 
bercail de faire des emprunts à la langue locale wolof pour désigner le terrain d’Asta ou 
la localité où il se trouve n’est pas gratuit. En effet, ainsi qu le définit l’auteure, 
« "Naatangué" couvre les notions de bonheur, abondance, paix » et " Bakhna" peut 
signifier "béni". La rentabilisation de la récolte du "guewé" (encens), des activités de 
teinture et de maraîchage au sein de Naatangué s’est étalée sur « neuf ans » (DB, p.204). 
Mais, l’essentiel pour ces anciens émigrés ou anciens candidats à l’émigration, c’est de 
puiser des ressources dans leur terroir.  
Dans ce sens, l’intitulé du roman d’Aminata Sow Fall, "Douceurs du bercail", est  
plein de signification. Il témoigne d’un besoin de retour aux sources, d’une 
conscientisation sur les richesses du pays natal et d’une volonté de redressement socio-
économique. La narratrice souligne elle-même que "Douceurs du bercail" se définit 
comme « un label de réconciliation avec soi […], une griffe […], un style » (DB, 
p.217). C’est dans ce canevas que s’inscrit l’objectif de Salie d’aider son frère « à 
forger un projet réalisable sur l’île » (LVA, p.244). Appuyée par Ndétare, elle a 
convaincu Madické que l’émigration n’est pas l’ultime recours. Celui-ci à son tour 
analyse objectivement les possibilités qu’offre une activité économique dans le village 
de Niodior et conçoit l’avenir sans l’hypothétique rêve de faire fortune en France (LVA, 
p.292). 
 La conquête de l’espace s’effectue donc, avant tout, par une évolution des 
mentalités qui puisse permettre à l’Africain de vivre en conformité avec les besoins de 
son époque. Le pays d’origine peut présenter des opportunités de réussite réalisables 
grâce à l’appui des autorités administratives et des structures financières publiques et 
privées ou éventuellement avec l’aide des ONG. Pour cela, il faut nécessairement que 
les habitants des pays sous-développés prennent des initiatives, qu’ils soient objectifs et 
réalistes afin de concrétiser ces projets d’avenir au Sénégal et dans d’autres pays 
d’Afrique.  
  En définitive, on peut dire que la représentation spatiale dans les textes du corpus 
s’effectue à deux niveaux. D’abord, l’espace sert de cadre au déroulement de l’action et 
à l’évolution des personnages. Il est délimité par rapport à des repères géographiques et 
se présente comme prétexte pour ancrer la fiction dans un décor réel ou supposé tel. 
Ensuite, il donne aux auteures l’opportunité d’attirer l’attention sur certains aspects de 
la tradition africaine qui enlisent la population plus qu’ils ne lui servent de repères. 
L’étude topographique de l’espace d’origine et de l’espace d’accueil fait ressortir les 
désillusions des personnages émigrés et leurs rêves d’un retour au bercail d’autant que 
l’Europe, comme l’Afrique, connaît des difficultés. 
 Par ailleurs, par la voie de leurs différents personnages, les deux auteures 
stigmatisent certains principes communautaires qui constituent des freins au 
développement. Par la même occasion, elles tracent quelques voies au progrès afin que 
l’Africain puisse concevoir l’avenir en dehors de l’émigration.  
  L’espace revêt une importance primordiale dans ces romans de l’émigration. 
Comme le temps, il peut servir à l’accomplissement des personnages mais il peut aussi 
constituer une contrainte. Ce dernier aspect est le plus mis en exergue à travers les 
textes du corpus. L’essentiel des discours des personnages principaux se focalise sur le 
caractère coercitif des lois administratives des pays d’accueil.  
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 Passé la dénonciation du colonialisme, l’engagement au même combat autour de la 
notion de Négritude, la stigmatisation des pouvoirs politiques au lendemain des 
indépendances et du désenchantement qui s’en est suivi, le roman africain d’aujourd’hui 
se révèle être le reflet des préoccupations d’une société contemporaine. Comme toute 
œuvre littéraire de manière générale, il s’inscrit par rapport à l’horizon d’attente de son 
public. Le roman africain est ainsi défini : 
Un mode d’expression de la réalité africaine. Il permet aux Africains 
de se situer dans le temps et l’espace de leur continent, de se 
comprendre et d’appréhender les réalités de leur époque […] Il 
manifeste la réalité quotidienne et les aspirations les plus profondes 
de l’Africain67.  
 Vu le contexte de sa naissance, il n’est pas surprenant de constater que le roman est 
principalement dominé par une écriture dichotomique qui est sous-tendue par les 
rapports qui lient l’Afrique à l’Occident, le Noir au Blanc. Avec des phénomènes 
sociaux modernes comme l’immigration des Africains en Europe, une nouvelle donne 
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s’impose dans le domaine de la littérature africaine. Un bon nombre de romans sont 
publiés par des Africains par rapport à leur situation d’immigrés en terre étrangère et par 
rapport au mythe nourri par leurs frères restés au pays. L’analyse de l’écriture de 
l’immigration nous permet de réfléchir sur les contextes de production du roman de 
l’immigration et sur les particularités de son écriture qui est à la fois subversive et 
hybride. 
 3. 1.  Le roman de l’immigration 
 L’étude du thème de l’immigration a tardé à s’imposer dans la littérature car, il est 
un domaine qui interpelle, tout d’abord, la géographie, la démographie et la sociologie. 
Jacques Chevrier souligne à ce propos : 
Il a fallu attendre la fin des années 70 pour que le thème de 
l’immigration s’impose comme l’un des "topoï" majeur de la 
littérature contemporaine, avec un net temps de retard par rapport à 
la littérature « beur » née de l’immigration maghrébine, elle-même 
bien antérieure, il est vrai, à l’immigration en provenance de 
l’Afrique Subsaharienne68. 
En effet, avec les migrants maghrébins ou Beurs présents en Europe, et principalement 
en France, on assiste à un ensemble de productions littéraires qui font état de la situation 
de l’immigré en pays étranger. Seulement, l’installation et parfois la sédentarisation des 
ressortissants africains dans les pays d’accueil et les conditions dans lesquelles ils 
évoluent élargissent le champ de production. Les immigrés noirs ou Blacks dénoncent 
eux aussi l’inégalité des lois, les discriminations entre les autochtones et les non 
nationaux et les failles dans les politiques d’intégration ou d’assimilation. C’est ainsi 
que se profile une nouvelle génération d’écrivains dans le cadre de la littérature 
africaine francophone. 
 Dans son article paru dans Notre Librairie, Abdourahmane A. Waberi opère une 
répartition des écrivains africains francophones selon les grands thèmes et les grandes 
époques qui ont marqué leurs publications. Il fait une distinction entre les différentes 
générations existant. Il y a : 
Celle des pionniers (1910-1930), celle des tenants de la négritude 
(1930-1960), celle de la décolonisation et du désenchantement post 
colonial (à partir des années 1970 [et celle des] enfants de la post 
colonie (qui s’est signalée surtout, à partir des années 1990)69. 
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Comme le souligne Waberi lui-même, « ces délimitations ne sont qu’indicatives »70 ; 
mais elles permettent de faire ressortir les diverses phases dans l’évolution du roman 
africain francophone. La dernière génération au sein de laquelle se regroupent les  
« enfants de la postcolonie » marque la césure avec ses prédécesseurs. Elle s’intéresse à 
un espace international et cherche à mettre en exergue la particularité de l’immigration 
des Africains en Europe. Dans ce contexte, le roman africain de l’immigration, loin 
d’être une étude scientifique, se présente comme un rapport, une peinture sociale. Il est 
né d’un besoin de battre en brèche les clichés habituels sur ce phénomène, de combattre 
les déterminismes qui présentent l’immigré sous son aspect le plus noir et d’attirer 
l’attention des candidats à l’immigration sur les difficultés qui sévissent aussi en 
Europe. Il se veut une analyse à la fois symbolique et réaliste. Ainsi, elle « ouvre un 
nouveau registre, celui de l’underground et de la carcéralité »71 qui sont les traits 
dominants des banlieues où logent, d’habitude, les immigrés. 
 Par ailleurs, il est devenu fréquent d’entendre parler des littératures issues de 
l’immigration ou de l’écriture de l’immigration. Ces différentes appellations tendent à 
s’imposer dans le domaine littéraire du fait de deux facteurs fondamentaux. D’une part, 
on assiste de plus en plus à la publication de textes de la part d’écrivains africains 
résidant à l’étranger. On peut noter des textes comme Le Petit prince de Belleville 
(1990), Les Honneurs perdues (1996) de Calixthe Béyala, L’Impasse (1996) de Daniel 
Biyaoula, Le Paradis du Nord (1996) de J.-R. Essomba, Dans la peau d’un sans-
papiers (1997) d’Aboubacar Diop, Bleu-Blanc-Rouge (1998) d’Alain Mabanckou ou 
encore Je suis noir et je n’aime pas le manioc (2004) de Gaston Kelman, pour ne citer 
que ceux-là. D’autre part, la contribution de la critique littéraire dans ce domaine est 
loin d’être négligeable. De nombreux articles sont produits par rapport à ces textes sur 
l’immigration maghrébine ou subsaharienne en Europe ; ils tournent autour de la notion 
de "migritude" qui renvoie à « la thématique de l’immigration »72. De par les 
conséquences désastreuses qui découlent de la pratique de ce phénomène (penser aux 
victimes de l’immigration clandestine), la manière dont cette notion est traitée dans un 
roman se caractérise par son aspect virulent qui privilégie la démystification du mythe 
de l’Europe. 
 3. 2. Une écriture subversive 
 Dans leur analyse du roman africain, certains critiques notent sa particularité par 
rapport à d’autres textes du fait des conditions de sa naissance et de ses objectifs. Par 
                                                
70
 ibidem. 
71
 Odile Cazenave. Notes de lecture. Notre Librairie n°135, septembre/décembre 1998, p.25. 
72
 Jacques Chevrier. op. cit., p. 96. 
ses écrits, l’auteur africain veut, avant tout, réhabiliter l’histoire de son continent, 
ensuite, aider ses compatriotes à trouver leur place dans une société constamment en 
évolution. Pour ce faire, l’Africain doit rompre avec un certain nombre d’habitudes : 
annihiler son complexe d’infériorité vis-à-vis du Blanc, en puisant dans ses valeurs 
socio-culturelles et arrêter de croire que la seule réussite consiste à effectuer le voyage 
en Europe. Ainsi, l’une des spécificités du roman africain est tout d’abord la 
déconstruction par la voie de la démythification. Il relève d’une écriture subversive qui 
consiste à montrer à l’Africain son indépendance identitaire vis-à-vis du Blanc, ses 
valeurs culturelles et sa capacité à s’ouvrir à de nouvelles idéologies, si peu qu’elles 
puissent l’aider à accepter son hybridité culturelle et à évoluer sereinement dans les 
deux mondes auxquels il appartient. C’est par rapport à cet objectif que les deux 
auteures du corpus dénoncent le laxisme des responsables politiques et 
gouvernementaux sénégalais (voire africains), le fanatisme d’une jeunesse envers le 
mythe d’une Europe idyllique et l’injustice de certaines lois étrangères. Par un style à la 
fois ironique et acerbe, elles décrivent les autres facettes de l’immigration : humiliation, 
incarcération, travail subalterne, manque d’intégration, ségrégation, etc. C’est dans ce 
sens que Fatou Diome, par la voie de son personnage Salie, souligne : 
Aujourd’hui plus que jamais, la nécessité de franchise incombe aux 
immigrés, même à ceux d’entre eux qui sont nimbés de l’aura de la 
réussite. Il ne s’agit pas de dégoûter les nôtres de l’Occident, mais de 
leur révéler le dessus des cartes. (LVA, p.286). 
En effet, il s’agit dans Douceurs du bercail et dans Le Ventre de l’Atlantique d’informer 
les candidats à l’émigration sur les possibilités d’une désillusion. Aminata Sow Fall 
décrit de manière sombre les foyers du Quartier de la Gare et le climat qui y règne, 
Fatou Diome en fait autant avec les squats des immigrés et les chambres des foyers de 
la Sonacotra. En voulant fuir la crise économique en Afrique, le manque de débouchés 
dans le cadre professionnel, les ressortissants étrangers, de manière générale, sont 
confrontés à une suite de complications socio-économiques et administratives en 
Europe. Vu toutes ces difficultés, Salie fait remarquer à Madické et aux autres : « en 
Europe, mes frères, vous êtes d’abord noirs, accessoirement citoyens, définitivement 
étrangers, et ça, ce n’est pas écrit dans la Constitution, mais certains le lisent sur notre 
peau. » (LVA, p.202). Outre les soucis d’emploi auxquels ils font face, les Africains 
doivent aussi affronter le racisme et le manque d’intégration. Ainsi, la démystification 
du mythe de l’Europe se fait donc par une confrontation entre le rêve et la réalité mais 
aussi avec l’aide de personnages atypiques, par rapport aux relations qu’ils 
entretiennent. 
 L’idée que veut véhiculer l’auteur d’un texte passe obligatoirement par 
l’intermédiaire des personnages et se reflète au niveau de leur discours. On peut 
distinguer les personnages principaux des personnages secondaires, mais à partir du 
réseau de relations qu’établit le romancier entre eux, ressortent les grandes lignes du 
roman et son objectif principal. Aminata Sow Fall et Fatou Diome, en présentant sur 
deux niveaux différents la situation des immigrés en Europe et leurs conditions de 
retour en Afrique, persistent dans leur projet de démystification. Une analyse sommaire 
de la typologie des personnages fait ressortir certaines similitudes au niveau des 
techniques d’écriture qu’elles adoptent. D’un autre côté, on peut remarquer que les 
textes du corpus sont d’écrivains femmes ; mais, dans l’étude de l’écriture de 
l’immigration, on va passer outre les concepts habituels qui démarqueraient l’écriture 
féminine d’une écriture masculine. Certes, on relève dans Douceurs du bercail et Le 
Ventre de l’Atlantique des critiques relatives au rôle de second plan qu’on veut toujours 
conférer à la femme dans les sociétés traditionnelles ou des allusions à l’engagement à 
un féminisme modéré. Cependant, il y a une différence de ton entre les premiers textes 
d’auteures sénégalaises ou africaines et ceux de cette dernière génération d’écrivaines 
qui traitent de la notion de l’immigration. Dans leur désir de s’engager pour une cause 
commune, elles ne font pas le distinguo entre les préoccupations des hommes et les 
leurs. Elles ont comme objectif premier de participer à la compréhension de certains 
aspects du phénomène d’immigration. Seulement, il y a une constante qui demeure 
toujours : les rôles essentiels dans ces textes de ces femmes sont conférés à des 
personnages féminins. Ainsi, Asta Diop est présentée comme la porte-parole de 
Aminata Sow Fall et Salie, comme l’alter ego de Fatou Diome car, la part 
d’autobiographie ressort de manière frappante dans Le Ventre de l’Atlantique. En effet, 
la narratrice, en évoquant quelques souvenirs du temps où elle était encore élève, se 
rappelle les propos de l’instituteur par rapport à sa situation d’enfant illégitime. Il lui 
fait comprendre l’inutilité de se sentir gênée par ses origines puisque son nom signifie 
« dignité » (LVA, p.89) ; et comme par hasard, le nom de l’auteur "Diome" revêt la 
même signification en wolof. Ainsi donc, malgré l’évolution du contexte de production 
des textes d’auteures femmes, il y a toujours certaines spécificités qui semblent intactes 
au niveau de leur écriture. De ce fait, il n’est pas étonnant de déceler à travers les 
personnages de Asta Diop et Salie deux personnalités de femmes engagées et très 
modernes, qui ont leur mot à dire dans l’évolution idéologique de leur société 
contemporaine. Aussi, on peut noter que les propos des deux narratrices s’inscrivent 
régulièrement dans une perspective de mise au point tout en anéantissant le mythe 
européen afin d’attirer l’attention des candidats à l’émigration sur les réalités de cette 
pratique. 
 Par ailleurs, on peut remarquer qu’elles sont aidées dans ce sens par des 
personnages secondaires masculins d’autant que les discours de Yakham et de Ndétare 
semblent relever d’une certaine autorité. Yakham est présentée par ses compagnons 
comme un intellectuel (DB, p.47) qui fait une analyse objective de la situation des 
immigrés ; Ndétare, en sa qualité d’instituteur et de pédagogue, semble mieux disposé à 
tenir un discours juste sur l’immigration. D’autre part, du fait de leurs conditions de 
retour au Sénégal, ils se servent de leurs expériences pour conscientiser cette jeunesse 
prête à tous les sacrifices pour s’expatrier. Yakham est rentré au Sénégal par un vol 
charter et Ndétare, à son retour de France, a été exilé sur l’île de Niodior à cause de ses 
idées marxistes (LVA, p.73) ;  ils démontrent ainsi que l’émigration n’a pas que des 
retombées positives. 
 Du reste, l’étude onomastique de certains noms de personnages est une preuve des 
différents procédés qu’utilisent les deux auteures pour briser le mythe de l’Eldorado. 
L’auteure des Douceurs du bercail explique que le nom de Yakham signifie : « tu es 
savant, en ouolof » (DB, p.109). Celui-ci est, semble-t-il, allé chercher le savoir pour 
venir édifier ses compatriotes. Par contre, l’utilisation de l’onomastie dans le texte de 
Fatou Diome relève de l’ironie : l’homme de Barbès est ainsi désigné du fait de sa 
tendance à se voir comme un modèle réussi d’immigration, Monsieur Sonacotra, 
comme son nom l’indique, loge dans les foyers d’immigrés. Son aventure ne peut servir 
de modèle que pour montrer les difficiles conditions de vie de certains ressortissants 
africains. Quant à « Monsieur La Plaie, l’aboyeur de la République » (LVA, p.249) 
auquel la narratrice du texte de Fatou Diome fait référence, l’on pourrait penser que 
c’est une façon de caricaturer Monsieur Le Pen, responsable politique français connu 
pour ses positions sur l’immigration. Il se présente comme un défenseur d’une politique 
rigoureuse de l’immigration, surtout clandestine, qui nécessite des mesures coercitives. 
Calixthe Béyala, par la voie de son jeune personnage, Loukoum, remarque justement 
par rapport à cela : « Monsieur Le Pen, notre Ennemi mortel, prétend qu’il va nous 
chasser tous d’ici […] Vous ne le laisserez pas mener à bien son ignoble projet ?»73. 
 En outre, la confrontation des deux textes fait ressortir quelques différences au 
niveau des techniques narratives. Aminata Sow Fall se focalise plus sur la carcéralité, 
les conditions de vie des immigrés dans certains lieux et les « traitements humiliants » 
(DB, p.16) auxquels ils font face à leur arrivée ou durant leur séjour. Par contre, Fatou 
Diome s’appesantit sur l’aspect ambivalent de l’immigration. Elle fait s’opposer dans 
son texte deux catégories de personnages : ceux qui semblent avoir réussi leur 
immigration (Salie, El Hadji Wagane Yaltigué, l’homme de Barbès et, dans une 
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moindre mesure, Sankèle qui a échappé au joug de son père) et ceux qui sont passés à 
côté du projet d’immigration (Ndétare, Moussa, Monsieur Sonacotra). Cette dualité 
dans la présentation des personnages consiste à mettre en exergue la crédulité des gens 
du pays d’origine qui se limitent aux apparences, mais aussi et surtout, à diversifier les 
cas de figure afin de mieux informer le lecteur. Diandue Bi Kacou Parfait note 
justement à propos de l’écriture de Fatou Diome : 
L’architecture du roman de Fatou Diome repose sur un système 
d’oscillation entre l’hypostase de l’immigré et le paradis occidental 
d’une part et d’autre part entre la réalité miséreuse de cet immigré et 
l’effondrement du mythe de l’Ailleurs. L’auteur procède donc à la 
construction du mythe de l’Occident puis à sa construction74. 
Ainsi, l’Océan Atlantique semble se présenter, de prime abord, comme la première 
étape à franchir pour concrétiser le rêve d’émigrer. Cependant, l’auteure, en 
personnifiant l’"Atlantique" rend compte de ses diverses facettes. Il peut aussi être une 
tombe comme il l’a été pour les Noirs durant la traite négrière et aujourd’hui, pour tous 
ces immigrés clandestins qui risquent leur vie dans des bateaux de fortune, sans 
sécurité. 
 D’autre part, on peut relever la présence de personnages européens dans les deux 
textes mais leurs rôles diffèrent d’un récit à un autre. En effet, le couple Anne/Didier est 
présenté par l’auteure des Douceurs du bercail comme des Européens soucieux du sort 
des ressortissants africains à l’étranger, de la fréquence des rapatriements en vol charter 
des immigrés clandestins et du développement économique du continent. Celle du 
Ventre de l’Atlantique, quant à elle, stigmatise cet aspect individualiste des Européens. 
Le nom de Jean-Charles Sauveur n’est pas fortuit. Il se présente comme le "sauveur" de 
Moussa, celui qui vient concrétiser ses rêves de devenir footballeur, mais il se révèle 
être un arnaqueur. Cependant, malgré l’échos que fait la presse internationale de la 
situation des immigrés africains à l’étranger, beaucoup de jeunes gens se laissent enrôler 
dans la mouvance où l’émigration devient la clé pour se sortir de la pauvreté 
économique. Aussi, Aminata Sow Fall, à l’instar de Fatou Diome, souligne que leur 
objectif n’est pas d’anéantir l’espoir de beaucoup de gens. Il consiste à faire en sorte que 
la lutte pour le développement commence d’abord au niveau de l’Afrique. Elle soutient 
notamment : 
Aimons notre terre ; nous l’arroserons de notre sueur et la creuserons 
de toutes nos forces, avec courage. La lumière de notre espérance 
nous guidera, nous récolterons et bâtirons. Alors seulement nous 
pourrons emprunter les routes du ciel, de la terre et de l’eau sans être 
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chassés comme des parias. Nous ne serons plus des voyageurs sans 
bagages. Nos mains calleuses en rencontreront d’autres en de 
chaudes poignées de respect et de dignité partagée… (DB, p.88). 
 En définitive, on peut dire que l’écriture de l’immigration est certes subversive, 
mais elle s’appuie sur une analyse objective du phénomène d’immigration et des motifs 
de départ préétablis par les candidats à l’expatriation. Il y a beaucoup de difficultés qui 
gangrènent le développement économique de l’Afrique (guerres civiles, maladies 
épidémiques, corruption, sous emploi, dévaluation du Franc CFA, endettement, etc.) 
mais l’émigration n’est pas la seule issue à tous ces problèmes. Aujourd’hui, l’ampleur 
des conséquences politico-sociales qui découlent du phénomène est un facteur 
fondamental dans la manière dont il est traité à travers les médias et dans les textes 
littéraires. Ils ont pour commune mesure d’exposer les tares de la pratique de 
l’émigration et d’attirer l’attention de la communauté internationale sur l’urgence d’une 
politique non discriminatoire pour un contrôle efficace des flux migratoires. D’autre 
part, les auteures du corpus s’insurgent contre les abus de la mondialisation qui 
défavorise encore plus les projets de développement de l’Afrique. Par des styles 
différents qui relèvent d’une analyse stricte de l’immigration (dans Douceurs du 
bercail) et caricaturale, parfois ironique ou acerbe (dans Le Ventre de l’Atlantique), 
elles dénoncent les prétextes derrière lesquels se cachent les Africains pour s’expatrier. 
Par la même occasion, elles critiquent la non franchise de certains ressortissants 
africains qui, refusant de décrire les faces noires de l’immigration en Europe, confortent 
leurs compatriotes dans leur obsession de vouloir émigrer. 
 Cependant, les écrivains immigrés sont à cheval entre deux cultures. Leurs textes 
sont le reflet d’une certaine hybridité qui mêle langue locale et langue d’emprunt. 
  
       3. 3.  Une écriture hybride 
 Les débats qui tournent autour de la notion de la langue d’écriture dans les textes de 
la littérature africaine francophone ne datent pas d’aujourd’hui. Celle-ci depuis les 
premières publications de textes d’auteurs africains durant la période coloniale, a fait 
l’objet d’études de la part de critiques, d’analystes et de théoriciens de la littérature. 
L’écrivain africain, comme tout autre écrivain, est avant tout un homme imprégné de sa 
culture, de sa langue maternelle ou des langues locales de sa société d’origine. 
Cependant, la colonisation et les méthodes d’assimilation qui ont été mises en œuvre, 
ont eu des conséquences non négligeables sur l’identité culturelle de l’Africain. Ainsi, le 
français, puisqu’il s’agit de la littérature africaine francophone, constitue pour lui la 
langue d’emprunt avec laquelle il écrit pour s’adresser aux colons et aux intellectuels 
noirs, et le médium par lequel il transmet dorénavant son message. On peut constater 
donc que la question de l’hybridité de l’écriture dans le roman africain francophone est 
loin de coïncider avec les publications des auteurs immigrés résidant à l’étranger. 
Seulement, du fait de leur évolution entre deux espaces, linguistiquement et 
culturellement différents, on note certaines particularités au niveau de l’écriture. On 
peut relever par exemple, la présence d’interférences linguistiques et d’intertextes qui 
sont le symbole d’une appartenance à la langue d’origine et à la langue d’adoption.  
 3. 3. 1.  Les interférences linguistiques 
On peut définir l’interférence linguistique comme la combinaison de deux langues 
différentes au sein d’un même texte. Elle est l’introduction dans le parler du bilingue de 
formes étrangères ; elles peuvent être des unités ou des sonorités.  Les interférences 
linguistiques sont très présentes dans les œuvres du corpus et elles sont le reflet de 
l’appartenance linguistique, voire géographique, des auteures. Le wolof, la langue locale 
dominante au Sénégal, est mêlé au français. Son utilisation dans les textes peut 
témoigner d’une impuissance des auteures à rendre avec exactitude les propos des 
personnages dans une langue autre que leur langue maternelle. D’un autre côté, cela 
peut être une façon de mettre en relief le mélange linguistique qui existe au niveau du 
parler de l’Africain ou de l’immigré. 
 D’autre part, certaines particularités sont à relever au niveau de l’écriture des 
auteurs immigrés car ils se réclament d’une identité universelle qui prendrait en 
considération la culture du pays d’origine et celle du pays d’accueil. Jacques Chevrier le 
souligne de manière fort pertinente: 
Les écrivains de la migritude tendent en effet, aujourd’hui, à devenir 
des nomades évoluant entre plusieurs pays, plusieurs langues  et 
plusieurs cultures, et c’est sans complexe qu’ils s’installent dans 
l’hybride75. 
Cette volonté de se doter d’une nouvelle identité littéraire hors des frontières d’Afrique 
et d’Europe se manifeste par des emprunts fréquents à la langue d’origine, des 
néologismes ou des traductions littérales. Certaines idées liées à l’émigration sont 
rendues dans le concept habituel où le conçoivent les jeunes sénégalais. Paapi, par 
exemple, dit à sa mère : « je veux "sortir" » (DB, p.36) et le mot est mis entre guillemets 
pour mettre en relief le niveau de langue. Du reste, les flux migratoires, de manière 
générale, semblent donner naissance à une sorte de jargon ; les ressortissants 
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maghrébins sont ainsi désignés sous le nom de "Beurs" et les ressortissants noirs sous 
celui de "Blacks" comparés aux Blancs. D’autre part, il est fait mention de « Pikine 
tougal », un emprunt linguistique qui permet aux immigrés des Douceurs du bercail de 
garder un certain lien avec le lieu d’origine. 
 En outre, le contact entre des peuples différents a aussi des répercussions sur le 
caractère des immigrants. C’est cet aspect que fait ressortir Aminata Sow Fall en parlant 
des « toubabs noirs » (DB, p.88) : ce qui signifie littéralement "noirs assimilés". Fatou 
Diome en fait autant par l’allusion aux « francenabé » (LVA, p.228). Dans ce contexte, 
les interférences linguistiques reflètent une certaine ironie de la part des auteures. 
 Par contre, l’écriture de l’immigration est une écriture de la mémoire. Les immigrés 
sont marqués par les souvenirs du pays d’origine, ils semblent tenir à les évoquer dans 
leur langue locale. Aminata Sow Fall, en faisant allusion aux danses africaines, parle de 
« paquargni » et de « moulay teggin » (DB, p.126) qui rappellent le mbalax, une 
musique spécifique du Sénégal. Elle fait aussi mention d’une autre danse locale mais, 
cette fois-ci, elle préfère la désigner en français (« danser le "ventilateur" », DB, p.126) 
en y mettant toujours des guillemets. Fatou Diome fait de même ; elle parle de la 
« danse du ventilateur » (LVA, p.48) mais, contrairement Aminata Sow Fall, elle ne 
souligne pas la transposition du wolof au français par un signe particulier. On peut 
remarquer par rapport à cela que si la première use des notes de bas de page, des 
guillemets ou de l’italique pour souligner les interférences, la seconde privilégie les 
explications internes et par endroits, des écritures en italique. Ces diverses informations 
présentées de manière différente par les deux auteures concourent à une meilleure 
compréhension de leurs récits. Les interférences linguistiques sont aussi symboliques de 
la nostalgie du pays d’origine. Des allusions sont faites aux recettes culinaires : yassa, 
futu, mafé mis en italique dans les deux textes. Cependant, on note quelques différences 
d’écriture pour certains mots d’origine wolof : par exemple la mention faite au plat local 
qu’on traduit en français comme le riz au poisson. Mais, malgré leur appartenance à une 
même langue locale et la ressemblance au niveau de la sonorité, les auteures 
transcrivent le nom du plat de deux manières « cebbu jen » (DB, p.126) et 
« thiéboudjène » (LVA, p.187), « driankés » (DB, p.43), « dryanké » (LVA, p.165).  
 Par ailleurs, d’autres interférences sont à relever dans les deux textes et elles se 
manifestent par des interjections pour marquer l’attachement des immigrés à leur 
culture d’origine ou leur niveau d’instruction. Cette particularité apparaît surtout dans le 
texte d’Aminata Sow Fall car, on a l’impression que, mis à part Asta et Yakham, les 
autres détenus sont, pour la plupart, des "immigrés économiques". Ils ne semblent pas 
être venus dans un cadre professionnel ou pour poursuivre des études mais pour faire 
fortune. On peut relever l’interjection de Codé, « Ndeysanne ! » (DB, p.45) qui marque 
son apitoiement sur le sort d’Asta suite à sa détention et celles des auditeurs de Yakham 
après son récit. Du reste, l’histoire racontée par Dianor sur l’inconséquence des 
Africains à gérer leurs ressources financières est ponctuée de « Ey » (DB, p.92), 
« Xalas » et « Eskëy » (DB, p.94) qui marquent l’étonnement, le dépit ou l’ironie. Cette 
dernière est très présente dans les deux textes. L’étude du champ lexical de la religion à 
travers les deux récits révèle la manière caricaturale dont font usage les auteures pour 
stigmatiser la tendance des Africains à se réfugier dans la religion. Fatou Diome y fait 
allusion fréquemment. Les mots « Allah Akbar ! » (LVA, p.134), « Alhamdou lillahi » 
(LVA, p.180), « Wallaye, wallaye » « Inch’ Allah » (LVA, p.176), utilisés régulièrement, 
lui permettent de prendre ses distances avec la religion musulmane invoquée 
simplement par intérêt. 
 Cependant, il faut souligner que l’écriture de Fatou Diome revêt une certaine 
particularité dans la manière dont elle insère les interférences linguistiques par rapport à 
la personnalité de son personnage. Elle fait dire à la grand-mère qu’elle laisse Salie 
continuer ses études pour qu’elle puisse se retrouver à la capitale sénégalaise 
« Ndakarou » (LVA, p.78) au lieu de Dakar. Ainsi, elle donne plus de réalisme aux 
propos tenus par la vieille dame et transcrits en français dans le texte. On peut relever 
des expressions comme « accident dé travail » (LVA, p. 104), « merci, c’est-riz » pour 
merci chéri (LVA, p.230) ou encore « mameselle » pour mademoiselle (LVA, p.230). 
Cette technique d’écriture rappelle quelque peu le « forofifon naspa » (mélange de 
français et de bambara) qu’utilise Hampaté Bâ dans L’Etrange destin de Wangrin pour  
rapporter les propos des interprètes non instruits. Par cette manière Fatou Diome 
souligne l’illettrisme de certains immigrés ou de certains candidats à l’émigration, mais 
cela ne semble pas constituer pour autant un obstacle.  
  Comme on peut le remarquer, les interférences linguistiques dans ces textes sur 
l’immigration sont utilisées dans une double intention. D’abord pour montrer 
l’appartenance de l’écrivain et des personnages immigrés à deux langues, ensuite 
souligner la nostalgie des immigrés qui peut être comblée par des références directes à 
la culture ou à la langue du pays d’origine. Mais, en dehors des interférences 
linguistiques, les intertextes sont aussi une autre façon de démontrer l’hybridité de 
l’auteur immigré. 
      3. 3. 2.  Les intertextes 
 L’intertexte est défini comme la « relation de coprésence entre deux ou plusieurs 
textes, c’est-à-dire, éidétiquement et le plus souvent, par la présence effective d’un texte 
dans un autre texte »76. Il est aussi la combinaison de deux genres différents au sein 
d’un même texte. Dans le roman africain, il est la marque de la tradition orale qui se 
reflète toujours au niveau de l’écrit. Cependant, outre cette considération, la présence 
des intertextes dans ces romans de l’immigration revêt une fonction didactique ; on peut 
en relever différents types.  
  Dans Douceurs du bercail et dans Le Ventre de l’Atlantique, les allusions aux 
proverbes sont très fréquentes car, leur place est primordiale dans les sociétés africaines. 
Ils permettent aux personnages d’affronter les diverses situations qu’ils traversent selon 
leur culture d’origine et peuvent alternativement se présenter comme des guides ou des 
contraintes. Mwamba Cabakulu donne une explication très significative de leurs 
fonctions :  
Ils dépeignent des vérités générales, universelles et des habitudes que 
commande l’expérience commune devant la réalité et la vie 
quotidienne. Ils représentent tous un code social et juridique. Les 
proverbes constituent des maximes énoncées en peu de mots, pour 
instruire sur les attitudes et les règles de conduites adaptées aux 
circonstances de la vie77.  
  A travers les œuvres du corpus, on peut souligner la présence de deux proverbes qui 
semblent dicter la conduite des immigrés : « oui, les biens, ça sert qu’à sauver 
l’honneur » (DB, p.121) et « chaque miette de vie doit servir à conquérir la dignité » 
(LVA, p.120). Le premier est présenté lors du départ de Yakham pour la France afin de 
justifier les sacrifices consentis par sa mère pour faciliter son départ. Le second semble 
accompagner Moussa dans ses péripéties ; il se présente surtout comme un rappel 
continuel de la présence de son père à ses côtés, même loin de Niodior. On peut noter 
aussi la présence d’autres proverbes qui jouent ce même rôle dans l’avenir des 
personnages. Yakham, après la déconvenue qu’il a eue suite aux magouilles faites 
autour de sa réussite à un concours, s’entend dire par sa mère « arme-toi de ton "jom" et 
de ton "fayda"»f (DB, p.113). Dans ces moments de peine, ce conseil a une valeur de 
réconfort ; il est appuyé par des proverbes qu’elle lui répétait pour l’aider à évoluer dans 
l’atmosphère hostile du quartier de Fagarou : « un garçon qui pleure ne sera pas un 
homme » ou « un enfant qui pleure ne sera pas un homme » (DB, p.112). Ces deux 
référents culturels qui veulent dire la même chose participent à raffermir la personnalité 
du jeune homme. L’espoir qui est mis en lui et l’assurance qu’il a d’être la seule 
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personne capable de tirer ses parents de la situation de dépendance où ils se trouvent ont 
beaucoup joué sur sa décision d’émigrer. Il en est de même pour Moussa qui se rappelle 
comme une incantation, les propos de son père : « épargne-nous la honte parmi nos 
semblables. Tu dois travailler, économiser et revenir au pays.» (LVA, p.119). Aussi, 
pour se redonner confiance et échapper à la pression que lui mettent les autres joueurs 
français du club de foot, il se répète comme un leitmotiv : « mougne : apnée jusqu’à la 
rive ensoleillée» (LVA, p.116). A l’instar de ses compatriotes africains, il se sert de ses 
références culturelles pour se donner un sentiment de réalité dans ce pays étranger. 
 En outre, les intertextes dans les deux oeuvres témoignent de l’hybridité socio-
culturelle et linguistique des auteures. Même si les proverbes sont la plupart du temps 
transcrits directement en wolof dans les textes, on peut noter, par endroits, la présence 
de quelques uns qui appartiennent à la culture française. Asta, après sa réaction violente 
vis-à-vis de la policière du service des douanes, se répète à elle-même « advienne que 
pourra » (DB, p.28). Les guillemets utilisés à ce niveau, dans le texte, marquent le style 
direct. L’auteur des Douceurs du bercail présente ce proverbe comme une évidence 
dans la langue française. D’un autre côté, le proverbe africain dit par Anne, « quand on 
perd son chemin, on retourne là d’où on est parti » (DB, p.139), ne nécessite pas 
d’explication par rapport à son origine wolof. Son utilisation par une européenne semble 
assez claire. Il s’agit pour Anne de faire comprendre à ses compatriotes la nécessité 
d’un retour aux sources, à  la gloire de « l’amour, la compassion – et même les 
adorables faiblesses de [la] dimension humaine » (DB, p.139). Dans le texte de Fatou 
Diome aussi, on peut relever ce même aspect, c’est-à-dire, des proverbes africains 
traduits en français sans explication à l’intérieur du récit ou en note de bas de page. Par 
exemple, Salie, à son retour de France sans son "mari blanc", se voit être la victime de 
la médisance des autres femmes du village. Elle s’entend dire : « l’âne n’abandonne 
jamais le bon foin » ou « l’agriculteur […] attend des récoltes de ses semailles » ou 
encore « l’honneur d’une femme vient de son lait » (LVA, p.68). Ces trois dictons 
répétés successivement et qui semblent dire la même chose sont lancés comme des 
piques à Salie qui est dorénavant considérée comme étrangère à la communauté 
niodioroise, voire sénégalaise du fait de son mariage mixte et de la vie à l’occidentale 
qu’elle a l’air de mener. Cela peut aussi constituer une façon pour Fatou Diome de 
stigmatiser le mauvais usage qui est fait des proverbes et maximes africains ; l’usager, 
comme pour atteindre sa cible et la déstabiliser, l’utilise en dénaturant le sens premier. 
Elle est reprise en écho par Aminata Sow Fall qui semble, elle aussi, condamner le 
comportement des femmes, de manière générale, à se construire elles-mêmes des 
prisons ou à dénigrer leurs sœurs, au sens africain du terme. Suite à l’incarcération 
d’Asta, les rumeurs vont bon train sur son attitude ; la narratrice rapporte les propos des 
femmes qui travaillent à l’ambassade du Sénégal en France. Elle raconte : « Asta s’est 
fait du tort ! Pas seulement à elle mais à nous tous. Déjà que ces Toubabs ne nous 
supportent plus !… […] Asta " weeruna na guedj"g pour dire qu’elle s’est exposée à la 
rumeur » (DB, p.72). Ainsi, sans chercher à comprendre l’attitude d’une de leurs 
concitoyens, la communauté d’origine condamne ses ressortissants comme s’il y avait 
toujours un complexe nourri par  rapport au blanc.  
 Du reste, toujours dans le souci de faire état de certains comportements qui 
constituent une gangrène pour l’essor économique de l’Afrique, les deux auteures usent 
de proverbes afin de mieux éclairer leur sens véritable. La narratrice des Douceurs du 
bercail souligne que l’aphorisme « Nit nit ay garabam »h (DB, p. 117) est galvaudée par 
les autres pour mieux exploiter leur prochain. Salie note pratiquement la même chose 
sur le penchant des Africains à utiliser des adages pour mieux justifier leur situation de 
dépendance. En rappelant que « Dieu met de la nourriture dans chaque bouche qu’il 
fend » (LVA, p.191), cette société traditionnelle justifie leur présence chez Salie afin de 
pouvoir partager sans scrupule le repas offert en son honneur. D’autre part, malgré les 
longues années passées à l’étranger, Salie est toujours attachée à sa culture d’origine, 
même si elle peut parfois être oppressante du fait de ses nombreuses recommandations 
édictées comme des lois surrogatoires. Cependant, elles n’en constituent pas moins des 
points de repères essentiels pour l’Africain. Quand Asta raconte l’histoire de Banda qui 
a trouvé la mort en Afrique australe, elle se rappelle tout d’abord l’état de dénuement 
dans lequel elle l’avait trouvé. Mais, le proverbe utilisé comme une identité par le jeune 
homme « "du ma saay saay da ma di doxandème té da ma weet" (Je ne suis pas un 
malfaiteur, je suis un étranger et je me sens si seul !) » (DB, p.201) rappelle les 
difficiles conditions où peut se trouver l’immigré. Au-delà, il permet à Asta de 
reconnaître un compatriote et un membre d’une même ethnie. Ainsi donc, les proverbes 
sont utilisés différemment dans les textes d’Aminata Sow Fall et Fatou Diome ; ces 
auteures mettent en scène des personnages très imprégnés de leur culture d’origine. Le 
proverbe qu’utilise Salie en se rappelant ses liens avec sa grand-mère se présente 
comme un hypallage. En disant : « ceux qui ont un bon guide ne se perdent pas dans la 
jungle» (LVA, p.81), elle donne l’impression de s’adresser aux autres ressortissants 
africains afin qu’ils puisent dans leur richesse culturelle pour retrouver une certaine 
valeur dans ces pays différents des leurs.  
 La présence d’autres intertextes comme des chants lyriques et des poèmes est à 
relever. Comme les proverbes, ils jouent eux aussi un rôle très important tant sur le 
                                                
g
 Asta est exposée en plein air comme du poisson à sécher. Note de l’auteure. 
h
 littéralement : l’homme (au sens général) est le remède de l’homme : il n’y a pas de salut que dans l’Humain. 
quotidien de l’Africain que par rapport au mélange de genres dont font preuve les 
auteures du corpus dans leurs textes. On peut noter, par exemple, la chanson de Dianor 
dans le dépôt (DB, p.50) ou celle de Salie (LVA, p.250). La première a un but 
cathartique, c’est-à-dire, calmer les tensions qui règnent parmi les détenus ; la seconde a 
pour objectif de dénoncer les politiques étrangères qui accordent peu de considération 
aux immigrés. Le passage cité ci-dessus est une preuve du rapport qui existe entre ces 
deux catégories : 
L’Afrique, mère rhizocarpée, nous donne le sein 
L’Occident nourrit nos envies  
Et ignore les cris de notre faim 
Génération africaine de la mondialisation  
Attirée, puis filtrée, parquée, rejetée, désolée 
Nous sommes les Malgré-nous du voyage. (LVA, p.250). 
Ce poème déclamé par Salie se présente comme une plaidoirie en faveur des 
ressortissants africains et comme une condamnation des pays du Nord, peu soucieux de 
la pauvreté des pays du Sud. Du reste, la chanson à la gloire des Lions du Sénégal, 
« Gaïndé, Gaïndé » (LVA, p.277) s’intègre dans un cadre universel grâce au football. 
Là, l’auteure ne se soucie point de donner la traduction en français, de manière 
intégrale. Elle se permet même quelque liberté en insérant des mots français comme 
« buts », « dribbles », « entraînements », « victoires » (LVA, p.277). 
 Par ailleurs, une autre particularité dans l’écriture de Fatou Diome apparaît cette 
fois-ci au niveau de l’insertion des intertextes. Elle fait référence à des auteurs connus, 
africains et européens (LVA, p.74/ p.235). Elle parle de la « négritude de Senghor » ou 
des Misérables de Victor Hugo (LVA, p.249) pour montrer les conceptions erronées des 
français sur les immigrés africains. Parallèlement, elle fait allusion à Bernard Dadié 
(« Un Nègre à Paris ») et Ousmane Socé (« Mirages de Paris ») (LVA, p.101) pour 
démontrer la crédulité de Moussa par rapport au mythe de l’Europe.  
 D’autre part, contrairement à Aminata Sow Fall, Fatou Diome intègre dans son 
roman le genre épistolaire qui est symbolique des récits de voyage. On note qu’il y a 
deux échanges : Moussa a reçu une lettre de son père suite à la missive qu’il a envoyée 
pour l’informer de son arrivée en France (LVA, p.113 / pp.118-119). Elles sont toutes 
deux mises en italique dans le texte pour les démarquer du reste du récit. Cependant, à 
travers ces lettres, Fatou Diome fait ressortir la pression qui pèse sur l’immigré africain. 
Moussa semble s’excuser de ne pas adjoindre de l’argent à sa missive et son père, peu 
soucieux des conditions de vie dans lesquelles se trouve son fils, insiste sur les raisons 
de son départ et son inquiétude par rapport à un éventuel changement. La 
communication s’établit, mais elle constitue une contrainte pour l’immigré car, elle lui 
rappelle les obligations qui l’attachent au pays d’origine. 
 En somme, on peut dire qu’en matière d’écriture, le roman africain francophone 
traitant de l’immigration est novateur de par les thèmes qu’il aborde, de par son 
appartenance à deux sociétés et par conséquent, de par l’universalité de son horizon 
d’attente. Les écrivains de la "migritude", ainsi que les appelle Jacques Chevrier, sont 
autant intéressés par les phénomènes qui animent leurs sociétés d’origine que par ceux 
liés à leur migration en Europe. Leur objectif principal est de faire un redressement de 
situation, c’est-à-dire, exposer le contexte véritable qui oblige les Africains à émigrer, 
demander une certaine respectabilité par rapport à leur situation d’immigrés et surtout, 
démontrer aux candidats à l’émigration la face réelle du phénomène. Cela se fait par une 
critique acerbe du laxisme des Africains eux-mêmes, qui restent dépendants des 
responsables politiques français (et européens) qui ne facilitent pas l’intégration des 
étrangers et des sociétés capitalistes faisant de la mondialisation une autre forme 
d’impérialisme. 
 A travers les textes du corpus, l’analyse de la structure dramatique apparaît comme 
une présentation synthétique des différentes causes de l’immigration des Africains en 
Europe et de la conception erronée que les candidats ont de cette pratique. En revanche, 
l’étude de la structure narrative se présente comme une analyse scientifique qui a pour 
objectif de décrire, dans ses aspects les plus sensibles, le phénomène d’immigration et le 
vécu des Africains en Europe. Aminata Sow Fall et Fatou Diome, en jouant sur le temps 
et l’espace fictionnel, mettent en scène des personnages qui évoluent dans un cadre (en 
Afrique et en Europe) relativement réel et en butte aux dures réalités de la vie 
d’immigré. Elles font aussi se confronter le temps passé et la réalité d’une politique 
étrangère qui se veut plus coercitive envers l’immigration, surtout clandestine. 
 D’autre part, par une présentation dichotomique de l’espace, elles mettent en relief 
les différences qui existent entre le mode de vie africain et le mode de vie européen. Au-
delà, elles insistent sur les conditions de vie précaires des ressortissants africains dans 
des foyers marqués par leur état de désuétude : ce qui favorise le manque de sécurité et 
d’hygiène sanitaire. Ainsi, pour mieux contribuer à la conscientisation des candidats à 
l’émigration, Aminata Sow Fall insiste sur le traitement des représentants des polices 
étrangères à l’endroit des immigrés, présentés comme des clandestins, dans un espace 
carcéral. Fatou Diome, quant à elle, dénonce la non véracité des propos des immigrés à 
leur retour en Afrique. De ce fait, en adoptant de nouvelles positions, elles rompent avec 
le mythe pour mettre en exergue les dessous de l’immigration. Par une écriture 
suggestive et une analyse comparative, elles démythifient le phénomène d’immigration 
tout en proposant des modèles de développement économique et social en Afrique. 
 Ainsi donc l’utilité de la structure narrative se définit par rapport à l’exposé objectif 
qu’elle présente sur les nouveaux rapports qui sont établis entre l’Afrique et l’Europe et 
qui sont régis par les flux migratoires. D’autre part, elle fait aussi ressortir un nouvel 
aspect du roman africain francophone qui a comme thème majeur l’immigration et qui 
se veut universel : c’est-à-dire à cheval entre la culture d’origine et la culture 
d’adoption. Par la même occasion, on peut déceler à travers cette nouvelle forme 
d’écriture une revendication par rapport à une certaine équité afin qu’Africains et 
Européens puissent vivre sur un même espace, sans aucune discrimination.  
  Cependant, l’analyse de la structure narrative reflète aussi le talent des deux 
auteures vis-à-vis des différentes techniques dont elles font usage dans leurs œuvres 
respectives. Tout en traitant d’un sujet d’actualité, elles ont su placer leurs textes dans le 
contexte africain. La plaidoirie pour le respect des droits des femmes est sous-jacente et 
l’oralité africaine occupe toujours une bonne place.   
  
 
 
 
 
 
 
CONCLUSION 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 Au terme de notre analyse, il apparaît que l’immigration est un fait de société qui ne 
date pas d’aujourd’hui. Les hommes ont toujours émigré vers d’autres espaces plus 
favorables afin d’améliorer leurs conditions de vie. Mais, au fil du temps, son évolution 
prend de plus en plus d’ampleurs. Elle est devenue un sujet sensible qui interpelle toute 
la communauté internationale car, ses retombées sur les plans économique, social, 
culturel, politique et médiatique surtout, sont loin d’être négligeables. 
 Pendant longtemps, l’immigration des Africains en Europe a été décidée en haut 
lieu. Pour rendre efficace leur politique de main-d’œuvre bon marché, les métropoles 
avaient alors recours aux ressortissants de leurs colonies, ce qui facilitait l’exode des 
Africains vers l’Europe industrialisée. De nos jours, l’immigration est devenue une 
aventure risquée. Les anciennes colonies sont devenues indépendantes, le contrôle des 
flux migratoires se fait de plus en plus rigoureuse ; ainsi, le débarquement en Europe 
n’est plus chose aisée. Bien des années après la colonisation, les pays du Sud vivent 
toujours dans une situation de dépendance par rapport aux pays du Nord. Cette situation 
est accentuée par les pouvoirs dictatoriaux, les guerres civiles, la crise économique, le 
sous-emploi, le surpeuplement et le manque de projets de développement à long terme, 
susceptibles de satisfaire la demande. Dans ce contexte, l’émigration vers les pays 
développés de l’Europe se présente comme la solution idéale. Il y a tout un tas de 
complications administratives, économiques et surtout politiques qui séparent le rêve de 
l’Eldorado des réelles difficultés que vivent les émigrés en pays étranger. 
 Dans Douceurs du bercail et Le Ventre de l’Atlantique, Aminata Sow Fall et Fatou 
Diome présentent des émigrés sénégalais qui, toutes générations et tous sexes 
confondus, débarquent en France pour des raisons diverses. Si Asta Diop et Salie, les 
deux héroïnes, sont arrivées en France qui pour assister à une Conférence sur l’Ordre 
Economique Mondial, qui pour continuer ses études, les autres personnages, quant à 
eux, se définissent comme des "immigrés économiques". Ils sont, pour la plupart, 
arrivés sans l’assurance d’un emploi. Faute de moyens financiers, ils logent dans les 
squats, les sous-ponts, les bouches du métro ou dans les foyers pour immigrés. Ainsi, 
ces immigrés font face à l’insécurité, aux aléas climatiques, à la sous-alimentation et à 
la coercition des lois politiques françaises. 
 Par ailleurs, la manière dont est traité le phénomène d’immigration dans les textes 
du corpus peut paraître identique d’autant qu’il s’agit, tout d’abord, de montrer l’attrait 
qu’exerce la France (ou l’Europe) sur les candidats à l’émigration et les désillusions des 
immigrés dès lors qu’ils vivent concrètement leur rêve. Cependant, pour arriver à cette 
conclusion, les modes de représentation diffèrent d’une auteure à l’autre. Dans 
Douceurs du bercail, Aminata Sow Fall ne s’appesantit point sur le décor féerique qui 
devrait normalement accueillir l’immigré à sa descente. Loin d’insister sur les mirages, 
elle axe son analyse sur les dures conditions de vie des immigrés qui évoluent dans un 
espace carcéral avec toutes les conséquences que cela entraîne. En dehors du dépôt qui 
se trouve au niveau de l’aéroport, ces ressortissants étrangers n’ont pas d’autres contacts 
avec le monde extérieur. Cela participe à mettre en exergue les aspects les plus négatifs 
de l’immigration qui sont la privation, le manque de liberté, le dénuement, 
l’humiliation, etc. Fatou Diome décrit la même situation mais elle ne fait pas subir le 
même destin à tous ses personnages immigrés. Elle en présente certains qui ont raté leur 
immigration car, ils ont été victimes, au Sénégal ou en France, d’une autorité 
supérieure ; et d’autres qui ont réussi leur aventure mais les sacrifices faits pour arriver 
à ce stade ne sont nullement dérisoires. En dehors du football, le champ d’activités pour 
ces ressortissants sénégalais se limite à des emplois subalternes, si on n’a pas la chance 
de poursuivre ses études. Mais en tout cas, quelles que soient les conditions dans 
lesquelles l’Africain arrive en Europe, l’immigration demeure aléatoire. Elle est une 
épreuve constante pour l’étranger qui doit faire face à la xénophobie, à la 
discrimination, au racisme, au manque d’intégration et à des stigmatisations qui les 
présentent comme d’éternels envahisseurs, des usurpateurs d’emplois ou des 
délinquants. A travers leur écriture, Aminata Sow Fall et Fatou Diome semble suggérer 
que pour parer à tout cela et en même temps réhabiliter la situation de l’immigré à 
l’étranger, le Sénégal, comme beaucoup d’autres pays d’Afrique à forte tendance à 
l’émigration, se doit de revoir sa politique intérieure. Les pays du Sud doivent faire en 
sorte qu’il n’y ait plus de disparités économiques ; par l’intégration de la population 
jeune dans la vie active, L’Etat peut participer à freiner l’engouement à une immigration 
qui se présente, dorénavant, hasardeuse et risquée. Pour cela, les Africains eux-mêmes 
doivent rompre avec les clichés habituels qui présentent l’Afrique comme démunie et 
l’Europe comme une sorte de "terre promise". Ils doivent s’impliquer dans les projets de 
développement de leurs pays respectifs car, aujourd’hui, le chômage et la crise 
économique sévissent en Europe comme en Afrique. 
 Du reste, Aminata Sow Fall et Fatou Diome, en parlant des aspects de 
l’immigration des Africains en Europe, inscrivent leurs textes dans la catégorie d’une 
nouvelle forme d’écriture. Par leurs écrits et avec la publication de nombreux textes 
d’autres auteurs, elles font de l’immigration un des thèmes majeurs de la littérature 
africaine francophone d’aujourd’hui et rompent avec leurs prédécesseurs, les écrivains 
de la Négritude. Cependant, à l’instar de ces derniers, elles s’engagent dans leurs textes 
mettant toujours au premier plan les préoccupations et les idéologies qui marquent leurs 
sociétés contemporaines. Comme des sociologues, leur apport est assez important pour 
une meilleure compréhension du phénomène de l’immigration des Africains en Europe. 
La stigmatisation, à la fois du laxisme des autorités politiques sénégalaises et françaises 
et celui des candidats à l’émigration qui refusent de prendre des initiatives, leur permet 
de contribuer à démythifier le phénomène et à présenter d’autres solutions moins 
risquées que l’immigration. 
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